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CHAPITRE PREMIER


La nuit s’obscurcit d’un coup, quand un banc de brume venue du
large engloutit Staten Island et les lueurs de Brooklyn, gomma les reflets de l’eau
dans la baie et se répandit sur les quais déserts.


Au bout de Beard Street, l’énorme enseigne aux couleurs de la Suède
d’un mégastore Ikea, qui avait pris la place sur le front de mer d’anciens
chantiers navals, fut avalée par le brouillard, la station voisine des New York
Watertaxis disparut. Des rares lumières, il ne resta que d’incertains halos
jaunâtres, suspendus dans l’obscurité cotonneuse.


La brume de novembre était capable d’effacer, quand elle s’installait,
jusqu’au souvenir de l’été indien. Elle ne laissait filtrer, de la rumeur
continue de la cité, qu’un bourdonnement diffus, et transformait South Brooklyn
et Red Hook, l’ancien port de New York, en un no man’s land désolé et
sinistre. Le bout du monde à un quart d’heure de Downtown Manhattan, par l’East
River en bateau, ou en voiture par le Gowanus Expressway et le Battery Tunnel.


La brume s’épaissit encore, masquant le débouché du quai 44 et
la guérite délabrée qui signalait jadis l’entrée des chantiers navals.


À l’arrière de la Lincoln garée tous feux éteints juste en face, au
flanc d’un ancien hangar de briques noircies, Anatoly Khorsky avança
machinalement le cou, collant son visage contre la glace, pour scruter les
ténèbres. Mais il n’y avait rien à voir, bien que l’heure du rendez-vous fût
passée de quatre minutes, s’il se fiait à l’horloge du tableau de bord. Et rien
à entendre, par la glace avant entrouverte, sinon, au loin, l’écho feutré de la
circulation sur Gowanus Expressway.


Un air froid et humide s’infiltra jusqu’à Anatoly Khorsky, que la
carrure d’Alexander Vlachovski, assis au volant de la berline, ne suffit pas à
arrêter. Khorsky se rejeta en frissonnant au milieu de la banquette.


— 11 h 05 ! Qu’est-ce qu’ils fichent ?


Il avait parlé bas, mais d’un ton de colère rentrée qui annonçait
un prochain éclat. Il rabattit sur lui les pans de son trois-quarts en agneau
doublé de fourrure, ajouta en russe, le regard fixé sur la nuque rasée de
Vlachovski :


— Du pipeau, ce rendez-vous !


Vlachovski ne broncha pas. Ses yeux mobiles fouillaient l’espace
devant eux, à travers le pare-brise, guettant l’indice d’une présence. Il
épiait les bruits, et évitait de regarder l’heure qui avançait. Immobile et
tendu, sur le qui-vive, il s’efforçait d’ignorer la nervosité croissante du
boss, à l’arrière.


— Tu as mal compris, Alex, reprit Khorsky, hargneux. Ou tu t’es
fait enfumer ! Tu te fais vieux !


Alex Vlachovski tressaillit, serra les mâchoires et eut l’air, derrière
le volant, de ce qu’il était, au-delà de son apparence de vieil homme au
physique imposant : une brute au service de son maître, un molosse slave
engoncé dans un costume de majordome, un tueur déguisé en chauffeur…


Il était en effet tout cela, après avoir été, dans une vie
antérieure, docker sur les quais de Red Hook. Responsable, des années durant, de
tout le secteur des chantiers navals, des cales sèches et des entrepôts, régnant
du bassin Atlantique au bassin Erie sur un territoire grouillant d’activité, regorgeant
de marchandises, générant des millions de dollars de bénéfices. Au service d’abord
d’Igor Khorsky, le Parrain de Brighton Beach, le quartier russe au sud de la
ville. Puis, après sa mort, aux ordres de ses deux fils, Anatoly et Vladimir.


Igor avait bâti sa légende en sortant de son fief de Little Odessa,
en étendant sa mainmise sur le port, tenant tête aux Italiens, rendant coup
pour coup, cadavre pour cadavre, qu’on retrouvait flottant dans le canal de
Gowanus. Il avait finalement réussi à traiter avec eux d’égal à égal, arrachant
de haute lutte aux Corrado, aux Giacamonte le contrôle de la zone portuaire, un
juteux gâteau qui avait assuré sa fortune et celle de ses associés. Igor
Khorsky, son cousin Vitaly Abramov, Viktor Demchevo, l’Ukrainien. Ils étaient
les petits caïds de Brighton Beach, ils étaient devenus les seigneurs de
Brooklyn. Tous unis pour supplanter les Italiens, mater les Grecs et contenir
les Asiatiques…


L’âge d’or de la mafia russe mettant le port en coupe réglée et
Brooklyn à sa botte avait duré assez longtemps pour qu’Alexander Vlachovski
fasse une première brillante carrière sur les quais, avant une éclipse de
plusieurs années dans un pénitencier. À son retour, les quais de Red Hook
étaient devenus trop petits pour les grands bateaux, qui trouvaient à Bayonne, le
port de Jersey City, juste de l’autre côté de la baie, des installations à leur
mesure. Red Hook se mourait, comme Igor Khorsky. Quand celui-ci avait
définitivement lâché la rampe, Alex avait mis sa poigne de fer et la barre à
mine qui allait avec, au service de ses deux fils.


Bayonne n’était qu’à quatre miles, mais dans le New Jersey, où les
règles n’étaient pas les mêmes qu’à New York. On l’avait vite tait comprendre
aux héritiers Khorsky. L’État du New Jersey passait pour le plus corrompu du
pays. La loi du Crime organisé y était infiniment plus subtile et fluctuante qu’à
N.Y. City, les équilibres plus précaires. Même les vieux boss de Brighton Beach
s’y seraient cassé les dents. Leurs descendants n’avaient pas tous l’étoffe des
héros, loin de là. On avait fermement enjoint aux frères Khorsky de rester de
leur côté de l’Upper Bay. Et, pour ainsi dire, de se cantonner à South Brooklyn.
Où le juteux gâteau s’était beaucoup racorni, une galette desséchée et moisie, dont
les miettes, si elles remplissaient encore les comptes en banque, nourrissaient
surtout de la frustration.


Anatoly et Vladimir s’étaient fait oublier durant une grosse
décennie, repliés sur leur business de Brighton Beach et expédiant les affaires
courantes du côté de Red Hook. Lesquelles consistaient principalement à chasser
les habitants du quartier, à accélérer le délabrement des bâtiments, puis à
approvisionner en came les squatters qui affluaient, avant de les expulser et
de faire main basse sur les taudis.


Vladimir Khorsky, en bon successeur d’Igor, misait sur la drogue, la
contrebande, les trafics en tous genres. Anatoly avait sillonné Manhattan, flairé
Wall Street, compris que l’immobilier serait la grande affaire new-yorkaise des
prochaines années. Quand le vent avait tourné, qu’à Financial District on avait
découvert qu’à une demi-heure maximum de Central Park, South Brooklyn offrait
comme nulle part alentour des trésors à l’abandon – friches industrielles,
entrepôts à réhabiliter, bassins et quais –, les frères Khorsky
possédaient la majeure partie du quartier. Vladimir avait rameuté Alex et ses
gros bras, pour faire monter les enchères ; Anatoly avait engagé des
avocats, des comptables, pour négocier des montages financiers, des
investissements à long terme, et leur assurer des revenus blancs comme neige. Red
Hook, à coup de luxueuses rénovations, allait renaître, devenir un jackpot
quotidien. Sur sa carte de visite, Anatoly ajoutait des entrées à la mairie, un
vernis d’honorabilité tout neuf, une réputation d’homme d’affaires malin, incontournable
à Brooklyn. Vladimir se moquait des cartes de visite, il avait l’ambition de
reprendre pied à Bayonne, de l’autre côté de la baie, pour y damer le pion aux
fils Corrado et Giacamonte…


Alexander Vlachovski, s’il servait à l’occasion de chauffeur à
Anatoly, était avant tout le premier porte-flingue du second. Avec aussi peu d’états
d’âme qu’autrefois, du temps béni d’Igor Khorsky.


Jusqu’à ce soir…


À la pensée de ce qui risquait de se produire, ses phalanges
blanchissaient sur la poignée du vieux Makarov tenu à plat sur le siège, contre
sa cuisse. Un chargeur neuf et une balle dans la chambre…


— 11 h 10 ! pesta Anatoly dans son dos.


Alexander Vlachovski, pour la première fois depuis longtemps, aurait
préféré s’être fait enfumer, et subir la colère du boss, plutôt que de
percevoir le bruit d’un moteur qui s’approchait.


— Ils arrivent ! annonça-t-il.


— Qui ça ?


— Une voiture…


— Mais qui ?…


Alex aurait pu répliquer qu’il le saurait bien assez tôt, mais il
se contenta d’un haussement d’épaule.


Anatoly Khorsky avança le cou, endura le courant d’air par la vitre
entrouverte, et à son tour entendit le bruit. Son pied heurta la crosse du fusil
à pompe posé sous le siège du conducteur. Ithaca calibre 12.


Deux phares émergèrent devant eux, découpant dans le brouillard une
trouée floue où la guérite se profila un instant. La voiture fit demi-tour, éteignit
ses phares et s’arrêta à l’entrée du quai 44. À peine visible, mais son
moteur au ralenti signalait sa présence.


« C’est elle, elle a froid », songea Alex Vlachovski, en
captant d’un coup d’œil dans le rétroviseur intérieur l’expression angoissée d’Anatoly.


— Qu’est-ce qu’il attend ? grinça celui-ci.


Impossible de deviner s’il avait reconnu la Nissan, se dit encore
Alex.


Les secondes s’écoulèrent, une longue minute, puis une autre. Anatoly
rompit le silence d’une voix enrouée :


— Personne ne vient…


Un début de soulagement perçait. Mais Alex objecta, les yeux
braqués sur l’épais rideau de brume qui limitait leur horizon à quinze pas :


— Il y a quelqu’un…


— Quoi ?…


— Chut !


Anatoly Khorsky voulut répliquer, remettre Alex à sa place, mais il
y eut un claquement de portière, au-dehors. Il resta bouche ouverte, le dos
raidi ; un coq vexé dressé sur ses ergots. Là où se devinait la voiture
arrêtée, moteur tournant toujours, une silhouette se matérialisa, repérable au
point rouge de la cigarette qu’elle portait à sa bouche.


Anatoly Khorsky se crispa un peu plus, la respiration suspendue, s’agrippant
des deux mains au dossier du siège avant. Griffant de dix doigts le cuir épais.
Le râle stupéfait et douloureux qui sortit de ses lèvres s’acheva par un nom, lâché
dans un souffle :


— Irina…


Il la fixait à travers le pare-brise. Il se tourna brusquement vers
Alex, impassible. Le prit à partie.


— Tu le savais !… Vladimir aussi le savait, c’est pour ça
qu’il tenait à ce que je vienne ici, à sa place… Irina… Tu savais que c’était
elle… salopard !


La silhouette longiligne enveloppée dans un imperméable clair se
figea, visage levé. Un béret élégant cachait ses cheveux, dégageant ses traits
et livrant à la brume humide son visage délicat. Elle était belle. Pâle et
inquiète. Elle se tourna vers le quai désert, se dirigea vers le bassin. Leur
tournant le dos, elle s’éloignait, fantomatique dans la nuit ouatée.


— Irina… répéta Anatoly Khorsky, encore sous le choc.


— C’est elle qui nous trahit, assena Alex.


Un choc sur le tapis de sol le renseigna : Anatoly Khorsky avait
nerveusement repoussé le fusil sous la banquette. Hors de portée.


— Elle ne ferait pas ça !


C’était un cri du cœur dont il sentit aussitôt le ridicule. Il s’accrocha
à un ultime espoir.


— Il n’y a personne au rendez-vous ! Personne n’est venu !


— Si ! contra Alex. Il y a quelqu’un, je le sens !


La silhouette de la jeune femme, à peine distincte dans le
brouillard, marqua un temps d’arrêt. Elle inclina la tête, obliqua vers la
guérite. Alex sursauta :


— Bon Dieu, oui, il est là !


Au même instant, Anatoly Khorsky ouvrit sa portière.


— Restez ici ! ordonna Alex en allongeant le bras vers l’arrière.


Anatoly vit le pistolet. Eut un haut-le-corps et se rebiffa, un
pied hors de la voiture. Vlachovski dépassait les bornes…


— Ça suffit ! C’est moi que tu braques ? Tu perds la
tête !


Mais Alex pointait le Makarov, le menaçant sans équivoque. Anatoly
s’écarta vivement, claqua la portière, sans se soucier du bruit.


— C’est Irina… C’est ma fille ! cria-t-il.


Il s’élança vers le quai.


Le bruit de la portière violemment refermée fit sursauter Irina
Khorsky. Elle pivota sur les talons et lâcha le mégot de sa cigarette. Face au
brouillard où elle ne discernait rien, mais d’où le danger pouvait surgir, elle
parut paralysée. Très pâle et vulnérable. Bien plus jeune que Bolan ne s’y
était attendu…


Il se redressa dans la guérite, le Beretta 93-R au poing.


— Attention ! lui cria-t-il.


Elle n’était qu’à quelques mètres mais ne le vit pas d’abord, son
regard apeuré scrutant fébrilement l’obscurité. Quand il l’avait appelée à
mi-voix l’instant d’avant, elle avait semblé déconcertée, hésitant à s’approcher.
À présent qu’elle pressentait un piège, sur le lieu du rendez-vous, elle était
paniquée.


— Attention ! répéta-t-il en se glissant hors de la
guérite. À terre !


La silhouette qui surgit du brouillard en courant était celle d’un
homme corpulent en veste de cuir doublée de fourrure. Le visage empâté, des
cheveux blonds clairsemés.


— Irina ! cria-t-il. C’est moi ! Anatoly… ton père !


Bolan se détacha de la guérite et braqua son automatique. À la vue
du Beretta, l’autre stoppa net, montra ses deux mains vides et lança une phrase
en russe, à l’adresse de la jeune femme.


La scène demeura figée une fraction de seconde, puis un grondement
de moteur retentit derrière Anatoly Khorsky, couvrant la réponse d’Irina, deux
ou trois mots qui claquaient, sur un ton de fureur incrédule.


La Lincoln dont l’irruption avait surpris l’Exécuteur en pleine
reconnaissance du terrain, dix minutes avant l’heure du rendez-vous, le
contraignant à se tapir dans la guérite et à y rester dissimulé, émergea de la
brume en surrégime, fonçant vers eux. L’homme au volant était attentif et
patient, il avait épié les parages sans laisser à Bolan le moindre espoir de
quitter sa cachette sans se trahir immédiatement. Le bonhomme était également
brutal et déterminé. Tout en écrasant l’accélérateur, il pointait un pistolet
par la glace baissée de la portière.


Bolan visa la Lincoln, mais Anatoly Khorsky était dans sa ligne de
tir. Le conducteur de la voiture tira le premier. La balle de 9 mm arracha
un gros éclat de bois pourri de la guérite, à hauteur de poitrine.


Le Guerrier riposta, en faisant un bond de côté, tandis qu’Irina, au
lieu de se jeter à terre, prenait les jambes à son cou. Le projectile du
Beretta ricocha sur la carrosserie de la Lincoln, qui fit une embardée. Anatoly
Khorsky s’était figé. Il hurla :


— Irina !


Tourna la tête et hurla plus fort encore, avec de l’effroi dans la
voix :


— Alex !


L’aile de la voiture le percuta violemment. Projeté sur la chaussée,
il roula sur lui-même en poussant un cri de douleur.


Deux autres balles sifflèrent au-dessus de la tête de Bolan. Plongeant
à l’abri de la guérite, il aperçut du coin de l’œil Irina qui se retournait, se
prenait la tête à deux mains, criant :


— Papa !


— À terre ! lui intima de nouveau Bolan.


Il tira sur la voiture qui bifurquait en direction d’Irina. Les
balles chuintèrent en s’enfonçant dans la tôle, du verre éclata, puis un pneu. La
Lincoln pila et le dénommé Alex en jaillit, avec un barrissement de rage
meurtrière.


Pour son âge et sa masse, il était étonnamment vif. Il fit feu sur
Bolan, l’obligeant à s’aplatir sur le sol. Puis il contourna la voiture vers l’avant,
visa Irina, mais le brouillard l’avait fait disparaître et il se ravisa. Il
revint alors en deux enjambées de l’autre côté de la Lincoln, se pencha
au-dessus d’Anatoly Khorsky et, au lieu de lui porter secours et de l’embarquer
dans la voiture, comme le supposait Bolan, il lui braqua son automatique sur la
tête.


Il dit quelques mots en russe. Anatoly Khorsky émit un gémissement
pitoyable, en essayant de se redresser malgré sa jambe blessée. Alex Vlachovski
appuya deux fois sur la détente. Foudroyé, Khorsky retomba en arrière et ne
bougea plus.


À peu de distance, mais invisible dans le brouillard, la Nissan d’Irina
démarra brutalement. Alex tira au jugé dans sa direction, en pure perte, puis
se tourna vers la guérite. Irina lui avait échappé, mais l’homme armé avec qui
elle avait rendez-vous était coincé. Il se demanda où il était passé, et avant
d’avoir repéré un élément de réponse, reçut un message brûlant. Le Beretta
tonna, là où il n’aurait pas dû être, expédiant une ogive de cuivre qui lui
transperça l’épaule. Il pirouetta contre le capot de la Lincoln…


Bolan n’entendait plus le moteur de la Nissan. Maintenant qu’Irina
avait filé, probablement persuadée que son rendez-vous avec un émissaire du Justice
Department cachait un piège, le Guerrier n’était pas loin de se sentir
autant en colère que le porte-flingue qu’il entendait gronder à l’abri de la
Lincoln…


Une colère froide le fit courir vers la voiture. En deux bonds de
chat, il la contourna par l’arrière. Alex, accroupi à l’avant, écarquilla les
yeux en devinant son approche, braqua le Makarov et pressa la détente. Il ne se
produisit qu’un déclic. Le chargeur était vide. Bolan s’avança d’un pas
supplémentaire, tendit le bras, tira une seule balle. Vlachovski s’écroula en
arrière, touché à la poitrine. Il émit une plainte sourde, entrecoupée de
jurons en russe.


Bolan passa au large et s’élança dans le brouillard. S’il restait
une seule chance infime de rattraper Irina Khorsky et de lui parler, il devait
la tenter. L’information qu’elle détenait et avait promis de fournir était trop
cruciale… Hal Brognola avait résumé l’enjeu en une formule, au téléphone, le
matin même :


— Le dixième anniversaire du 11-Septembre, Striker…


— C’est dans dix mois…


— Bravo ! Il y a des gens qui sont déjà en train de le
préparer…


L’Exécuteur fila jusqu’à l’étroite allée entre deux entrepôts où il
avait garé sa Volvo de location, sauta au volant et démarra.


Il roula pied au plancher jusqu’à l’extrémité de Beard Street, n’aperçut
la Nissan ni dans l’immense parking de l’hypermarché suédois, ni dans la
portion de Conover Street qui menait au Brooklyn Cruise Terminal, où étaient
amarrés des bateaux de plaisance hauts comme des immeubles surgissant de la
brume.


La circulation était maigre dans les rues convergeant vers Van
Brunt Street, l’artère principale du quartier. Il l’emprunta jusqu’à l’expressway
Brooklyn-Queens, mais ne fut pas mieux récompensé. Irina n’avait pas pris la
fuite avec l’intention de l’attendre dans les parages…


Il fit demi-tour et revint à une allure plus sage vers les quais du
bassin Érié, croisant sur Richards Street une voiture de patrouille dont les
occupants l’observèrent avec un peu trop d’attention à son goût.


Face au quai 44, la Lincoln criblée d’impacts était à la même
place, tout comme le corps d’Anatoly Khorsky. Deux balles dans la poitrine et
la tête, à bout portant… Alex Vlachovski n’avait pas fait de détail avec son
patron ! Mais où était-il passé, lui ? Il n’était plus là où Bolan l’avait
touché ! Avec une balle dans l’épaule et une autre dans le thorax, il n’avait
pas pu filer, tout de même…


Le Beretta au poing, Bolan vérifia d’abord qu’il ne s’était pas
réfugié dans la Lincoln. Elle était vide, un fusil à pompe qui n’avait pas
servi avait glissé sous les sièges. Bolan s’éloigna, explorant prudemment le
débouché du quai. Perçant le brouillard, le bruit caractéristique d’une
sonnerie de portable le guida.


Le porte-flingue était âgé, mais coriace. Il avait réussi à
dépasser la guérite où l’Exécuteur s’était caché, mais n’était pas allé
beaucoup plus loin. Il gisait à quelques pas du bassin. Son mobile plaqué
contre sa joue, il essayait de répondre à l’appel. Une mousse rose coulait de
ses lèvres tandis qu’il murmurait quelques mots. Il aperçut Bolan qui s’approchait,
méfiant, et se raidit. Dans un dernier geste, il tendit le bras, lâchant le
portable dans les eaux noires empestant le gas-oil. Puis il retomba comme une
masse sur les pavés bosselés.


Quand l’Exécuteur se pencha sur lui, Alex Vlachovski était mort. Sous
lui, un Makarov 9 mm d’un modèle ancien semblait avoir servi, sans grande
efficacité, de cataplasme appliqué sur la blessure fatale. L’acier noir était
maculé de sang.


Bolan tira du sac à dos qui contenait son viatique de survie une
lampe torche. Il examina le quai, fouilla le corps. Ne trouva rien. En homme
expérimenté et prudent, le porte-flingue préféré de la famille Khorsky était
sorti avec pour tout bagage un automatique et un téléphone.


Bolan contempla un instant la scène qu’allaient découvrir avant
longtemps des policiers ou des hommes de Khorsky. Il empoigna alors Alex sous
les aisselles et d’une poussée, le fit basculer dans l’eau. Il y jeta aussi le
Makarov.


Puis il quitta les lieux.














 


 


CHAPITRE II


La pluie fine qui noyait depuis le matin le Greenwood Cemetery
avait bien voulu cesser à l’arrivée du corbillard. Les gerbes rivalisant d’opulence
qu’on avait dû accrocher sur les flancs et le toit du véhicule, tant elles
étaient nombreuses, avaient dégouliné sur le cercueil et dans le cou des
porteurs. Pour l’occasion, parce que Anatoly Khorsky avait longtemps été, à une
époque révolue mais chère au cœur des plus anciens de Red Hook et Brighton
Beach, patron du syndicat des dockers, on avait rameuté une demi-douzaine de
retraités des quais. La musculature toujours prête, malgré l’embonpoint de l’âge,
à faire péter les coutures de leur costume de cérémonie, du sur-mesure
estampillé Schatzberg & Son, sur Coney Island Avenue, la mine grave, où les
rides ressemblaient à des canyons creusés au burin, les anciens dockers avaient
porté le luxueux cercueil et enduré les intempéries sans une grimace ni un
soupir.


Leur tâche terminée, ils formaient à présent, au sommet de la butte
qui dominait la tombe ouverte, un alignement silencieux, impressionnant. Ils
veillaient sur la sépulture, vers laquelle convergeait une foule compacte.


Ils observaient les limousines stationnées sur la route sinueuse
tracée au cœur du grand cimetière, guettaient les retardataires et partageaient
à mesure que le temps s’écoulait, la même certitude : leur ancien chef, Alexander
Vlachovski, disparu le soir du meurtre d’Anatoly Khorsky, cinq jours auparavant,
ne reparaîtrait pas à l’occasion des obsèques de son patron…


— Il va revenir et balayer toutes les rumeurs ! avait
pronostiqué Dimitri au comptoir de l’Arbat, café emblématique de la communauté
russe de Brighton Beach.


— Il paraît que le F.B.I. est sur l’affaire. Mauvais signe, non ?


— Signe de quoi, Serguei ? s’était emporté Leonid.


Serguei n’avait pas su répondre. Mais on avait vu une Buick rôder
sur les quais de Red Hook, aperçu ses occupants déambuler à Brighton Beach. C’étaient
des flics, mais pas du N.Y.P.D. Des Fédéraux, donc…


— Le F.B.I., c’est à cause d’Anatoly, pas à cause d’Alex, avait
fait remarquer Evgueni, qui parlait rarement pour ne rien dire.


Adam, le barman, avait servi une tournée, ils avaient trinqué et bu
à la russe, cul sec, une vodka artisanale qui titrait ses cinquante degrés.


— Alex, j’espère qu’il est loin d’ici, avait repris Evgueni. Parce
que sinon…


— Où il serait ? avait demandé Viacheslav.


Personne ne s’était risqué à répondre, mais tous pensaient la même
chose. Puis Boris Ivankov, l’homme de confiance de Vladimir Khorsky, était
entré, saluant à la ronde et faisant signe au barman de remettre ça.


— M. Vladimir compte sur vous après-demain, les gars, avait-il
annoncé. Andrei n’est pas là ?


Andrei était à l’hôpital, au chevet de sa femme, mais il serait là
pour la cérémonie, avec ses cinq compagnons, Evgueni l’avait assuré à Boris.


— Je vous ai pris rendez-vous chez Josh Schatzberg demain
matin, avait ajouté ce dernier en les toisant avec une moue.


Originaire comme plusieurs d’entre eux de Saint-Pétersbourg, il
avait quarante ans, vivait à Manhattan, dépensait chaque mois en vêtements et
soins de beauté l’équivalent de leurs retraites additionnées.


— Josh le tailleur ?


Boris Ivankov n’avait pas relevé, seulement conclu en quittant l’Arbat
sans trinquer avec eux :


— Que vous n’ayez pas l’air trop miteux ! La bouteille
est sur mon compte, Adam…


Andrei était là aujourd’hui, craignant de devoir bientôt porter en
terre un autre cercueil, celui de sa femme, et les six ex-dockers n’avaient pas
l’air miteux, à l’instant des derniers hommages à leur ancien patron. Plutôt
perplexes et inquiets. Au premier rang de l’assistance, Boris Ivankov régentait,
pour la famille, l’ordonnancement de la cérémonie. Alexander Vlachovski n’était
pas là, derrière Vladimir Khorsky, et nul ne semblait s’en soucier. Il est vrai
qu’une autre absence, plus remarquable, causait entre les proches d’Anatoly
Khorsky un malaise palpable : celle de sa fille, Irina…


Une Cadillac s’avança lentement sur la route étroite bordée de
petits tas de feuilles mortes. Elle remonta la file des limos où patientaient
des chauffeurs dont le trait le plus commun, outre le regard inquisiteur et
soupçonneux, était de savoir se servir d’une arme à feu, et d’en garder une à
portée de main, même en cette circonstance… La Cadillac fit halte à hauteur de
l’allée où l’affluence était telle que l’on piétinait allègrement les tombes
voisines de celle d’Anatoly Khorsky. Le temps de déposer deux hommes dont le
plus jeune s’empressa de déployer, au-dessus de la tête grisonnante de son aîné,
un grand parapluie noir. Il ne pleuvait plus et les deux arrivants étaient en
retard, mais ils fendirent la foule sans se presser, dispensant aux uns et aux
autres des salutations et des mots aimables, de plus en plus graves et
solennels à mesure qu’ils se rapprochaient de la famille du défunt.


Guidé par Vladimir Khorsky, sous l’œil vigilant de Boris Ivankov, la
veuve d’Anatoly vint au-devant des nouveaux venus avec son fils. Vladimir les
présenta :


— Larissa Nikititchna… Maxime Anatolievitch…


— Merci de vous être déplacé, monsieur le maire…, dit Larissa.


L’homme aux cheveux gris prodigua des paroles de condoléances, et
retrouva le sourire lorsque Vladimir Khorsky, lui ayant serré la main avec
chaleur, le félicita pour sa réélection à la mairie de New York, deux semaines
auparavant. Toutes les personnes alentour acquiescèrent. Des hommes mûrs à l’apparence
cossue. Des hommes d’affaires prospères. Pratiquement tous escortés par un
garde du corps… Les proches des frères Khorsky étaient des supporters du
milliardaire qui présidait aux destinées de la ville depuis 2001 et entamait un
nouveau mandat de quatre années, le troisième.


Malgré le parapluie qui leur masquait la scène, les anciens dockers,
en haut de la butte, avaient reconnu Michael Bloomberg, sacrifiant durant
quelques minutes à une séance post-électorale de poignées de main. Puis le pope
put commencer son homélie et une rafale de vent, en même temps qu’elle
dispersait au loin les premiers mots, leur apporta l’écho d’une dispute, du
côté de l’entrée du cimetière.


Des collègues à eux, plus jeunes et reconvertis dans la sécurité, filtraient
l’accès, avec des consignes strictes. Ils perçurent des cris, échangèrent des
clins d’œil entendus. Là-bas, un journaliste fouineur venait certainement de
comprendre ce que signifiait l’expression « indésirable »…


Sur le terre-plein à l’entrée du cimetière de Greenwood, l’homme
tombé à terre entre deux voitures encaissa dans les reins un coup de pied si
violent qu’il rebondit contre la roue avant d’un 4x4 et s’assomma à moitié
contre la calandre. Il cracha du sang, ses cris se muèrent en gargouillis et il
tâcha de disparaître sous le châssis, roulé en boule et claquant des dents.


Les lourdes chaussures à bout ferré qui lui avaient concassé les
reins, et aussi le ventre juste avant, raclèrent le gravier à la limite de son
champ de vision. Achevèrent d’écraser l’appareil photo compact dont son
agresseur l’avait délesté en un tournemain. Un ricanement lui parvint, tombant
de haut, et pas fait pour le rassurer. Puis une voix, même pas énervée :


— M’oblige pas à te chercher là-dessous, connard ! Ramène
ta gueule…


Brett Gilman ne se crut pas obligé de répondre, ni d’obéir.


La brute en pardessus l’avait cueilli par-derrière à l’instant où
il se glissait sous l’arche néo-gothique de l’entrée, dans le sillage agité de
remous d’une Cadillac officielle. Le maire en personne, avait subodoré Gilman, croyant
profiter de l’aubaine. Le balèze l’avait frappé avant qu’il ait seulement tenté
de s’esquiver entre les voitures garées. Un poing énorme et dur comme une
enclume. L’intrépide l’avait reçu sur la nuque, s’en était trouvé paralysé de
douleur, et avait dingué contre le gros Dodge derrière lequel il avait
naïvement cru pouvoir se faufiler, pendant que la brochette de vigiles faisait
la haie à la Cadillac. Pour lui faire passer le goût des cimetières, le mastard
l’avait jeté à terre et satonné sans retenue. Ses potes, jugeant l’affaire trop
insignifiante pour se déplacer, avaient reflué hors du cimetière, pour
dissuader la maigre grappe de curieux et d’importuns encore sur place de s’approcher.
Des têtus, des obstinés… Reporters, photographes, comme Gilman. Aux yeux des
gros bras chargés de les maintenir à l’écart des funérailles d’Anatoly Khorsky,
c’était la lie de la profession. Ils en avaient tabassé deux ou trois pour l’exemple,
une fois les cars de télé convaincus de faire demi-tour et d’abandonner la
partie. Le danger des caméras éloigné, ils avaient aussi confisqué et piétiné
quelques appareils photo. Le gros des fouineurs avait compris et s’était
éclipsé. Ne demeuraient en face d’eux que les fortes têtes.


Brett Gilman était de ceux-là. Il s’était cru plus malin que les
autres, mais Iouri l’avait à l’œil depuis un moment et ne s’était pas laissé
distraire par l’arrivée des huiles de la mairie. Après un dernier coup de talon
sur le Canon numérique, il grommela :


— T’as laissé passer ta chance, merdeux !


Gilman se recroquevilla sous le 4x4, enregistra la suite sans comprendre
ce qui l’attendait, jusqu’à ce que les grosses chaussures disparaissent à sa
vue et qu’un très léger roulis lui signifie que le Dodge avait désormais un
occupant de poids, assis au volant. Puis le moteur démarra, vrombit, et Brett
Gilman, assourdi par le bruit, assailli par les gaz d’échappement, vomit et fut
submergé par une vague de peur.


Il se rappela alors que les hommes de main des frères Khorsky n’étaient
pas seulement des brutes, mais des tueurs. À l’instar de ce Vlachovski que la
police recherchait, comme témoin dans l’enquête sur le meurtre d’Anatoly
Khorsky. Ou plus probablement comme suspect…


Le Dodge Nitro fit brutalement marche arrière, une roue passant à
deux centimètres de son pied, le châssis frôlant son crâne. Il se plaqua au sol,
voulut rentrer sous terre, eut des graviers dans la bouche, un vertige pas
seulement dû aux vapeurs d’essence…


Puis il vit le ciel gris au-dessus de lui, le pare-buffles à deux
mètres, les roues braquées dans sa direction. Il était encore à terre, à la merci
du mastodonte. Derrière le pare-brise, le visage du conducteur était minéral. Son
regard posé sur lui aussi dénué de sentiment que s’il eût fixé un insecte
importun. Un coup d’accélérateur avertit Gilman que le type allait lui foncer
dessus, l’écraser comme il avait écrabouillé son Canon sous son talon.


Le double portail du Greenwood Cemetery avait été refermé, plus
aucune silhouette ne s’apercevait de l’autre côté, où d’autres fauves, lâchés
comme une meute sur du gibier, devaient donner la chasse à ses collègues. Brett
Gilman se dit qu’il allait mourir et qu’il n’y aurait pas de témoin. Il se
redressa à demi, dérapant sur le gravier humide, incapable de maîtriser sa
panique…


Il devina le geste du tueur enclenchant la marche avant. Accroupi
face à la calandre massive du 4x4, taillée comme la gueule d’un molosse, il
voulut battre en retraite. Dans sa précipitation, il dérapa sur ses talons, tomba
en arrière et rampa en gémissant de terreur…


Il ferma les yeux. Perçut le bond en avant du Dodge, le hoquet soudain
du moteur qui calait. Il entendit un bruit de portière, un cri de surprise
étouffé, un autre de douleur… Il rouvrit les yeux. Découvrit, stupéfait, le
mastard qui plongeait la tête en avant sur le gravier, s’y étalait de tout son
long, y répandait un sang tout frais, jailli de son nez en compote avec la
force d’un geyser. L’homme responsable de l’éjection expresse avec fracture
nasale avait dans une main un automatique noir, dans le dos un sac de
randonneur, et dans le regard et les gestes une froide détermination…


Iouri tenta une volte-face et battit des bras pour essayer de
saisir son adversaire. L’homme surgi de nulle part pour une démonstration de « car-jacking »
se contenta d’un pas de côté et lui assena une manchette à la base du crâne, du
tranchant de sa main libre. Iouri avait déjà eu le nez cassé, lors de
mémorables castagnes sur les quais de Red Hook ; et maintes fois du sang
dans les yeux, le souffle coupé, la sensation d’avoir perdu le fil et de ne
plus comprendre ce qui lui arrivait. La vodka était le plus souvent la cause de
ce genre de cauchemar.


Mais jamais encore il n’avait perdu si complètement le fil en étant
à jeun. Il se vautra de toute sa masse sur le sol, assommé net, et ne bougea
plus.


L’Exécuteur prit sa place au volant du Dodge Nitro et lança à Brett
Gilman, qui le contemplait, bouche bée :


— Vous voulez toujours assister à l’enterrement ? On va
être en retard ! Montez !


Le special agent Mike Nichols baissa ses jumelles et dit d’un
ton résigné :


— On perd notre temps ! Notre type serait bien fou de se
pointer ici.


— Surtout s’il se planque encore à Cuba ou à Valparaiso !
approuva Frank Mitchell, son jeune collègue.


— Ça, j’en jurerais pas. Simon Abramov n’est peut-être pas si
loin que ça. Mais ici, à part la crève, on n’attrapera rien !


— La mort, vous voulez dire ! ricana Mitchell. Forcément,
dans un cimetière…


Il posa les yeux sur la tombe d’un certain Rocky Chiarello, né à
Brooklyn, mort à vingt-trois ans, en août 1996. « Enlevé brutalement à l’affection
des siens », disait l’épitaphe à la sobriété de faire-part qui s’ornait de
sa photo en pied. Une belle gueule de play-boy posant à la manière d’un Tony
Montana, le héros de Scarface. Pour que nul n’en doute, ses amis avaient
gravé en guise d’hommage : « Ce monde était à toi, Rocky. »


— Chiarello, ça me dit quelque chose, commenta Mitchell.


— Repêché dans l’Hudson River avec trois balles dans la tête
et un parpaing aux pieds, mal attaché…, répondit Mike Nichols après un coup d’œil
à la tombe voisine de celle où ils se tenaient camouflés.


Mitchell tendit la main et il lui passa les jumelles, ajoutant :


— Notre pote Vlachovski a été cuisiné à propos de ça.


— Sans blague ?


— Vladimir Khorsky lui a fourni un alibi en béton, grâce à une
de ses protégées…


— Un épisode de la guerre entre Popovs et Ritals ? questionna
le jeune special agent, intrigué, oubliant de braquer les jumelles sur
le groupe nombreux qui assistait à l’enterrement d’Anatoly Khorsky.


Mike Nichols haussa les épaules.


— Une broutille, répondit-il. Chiarello avait voulu intercepter
pour son propre compte un chargement de came destiné aux caïds de Brighton
Beach. Il a raté son opération d’arraisonnement de la vedette, au large, et les
paquets ont fini éventrés dans la flotte.


— Un Tony Montana looser, hein ?


— Tellement nul sur ce coup que les boss de Jersey City, Corrado
et Giacamonte, n’ont pas pu le défendre. Ils ont fait passer le message qu’ils
s’en lavaient les pognes et, trois mois après, Rocky a payé ses conneries. Il
croyait avoir de l’or dans les mains, et il avait de la merde dans la tête !
conclut Nichols, qui connaissait lui aussi ses classiques mafieux version
Hollywood.


La citation détournée fit rire Mitchell, qui en apprenait tous les
jours depuis qu’il faisait équipe avec le grand Black dégingandé natif du Bronx.
Il balaya avec les jumelles, sur l’autre versant de la cuvette, la foule
rassemblée. Derrière la famille, venaient les proches, en rangs serrés, puis la
multitude des amis, et sur le côté, le maire de New York en personne, au milieu
d’un petit aréopage de personnalités.


— Le juge Fersen, le sénateur Andrews, l’ancien gouverneur
Billinghorn, la crème de la chambre de commerce…, énuméra-t-il. Que du beau
monde, hein ? Et pas un reporter pour photographier ce touchant tableau… Ça
doit les rassurer.


— Ils font le job, commenta Nichols avec philosophie. Khorsky
est une des grosses fortunes de la ville, et un généreux donateur d’un tas de
causes, y compris parmi les plus estimables…


— Était, corrigea Mitchell.


— Je parle du frère, Vladimir. Ils se sont déplacés pour lui. Pour
renifler le bonhomme.


— Vérifier qu’il ne sent pas très bon ! ironisa le jeune
agent.


— Ils le savent ! Ils se demandent si Vladimir saura se
tenir aussi bien que son frère. S’ils en doutent, ils prendront leurs distances,
et les obsèques d’Anatoly marqueront la fin de la lune de miel avec les
Parrains russes…


Mitchell hocha la tête et resta silencieux, insensible au froid
humide qui s’insinuait dans la petite chapelle ouverte à tous vents où ils s’étaient
planqués, au flanc de Battle Hill, la colline la plus haute de Greenwood. En
face, en surplomb de la tombe, les anciens dockers qui avaient porté le
cercueil semblaient un peu agités, depuis quelques minutes. L’un d’eux se
détourna pour suivre quelque chose des yeux, du côté opposé, au-delà d’un
bouquet d’arbres. Accolé à un parc, le cimetière de Greenwood était vaste, vallonné,
sillonné de multiples routes et chemins. Mitchell crut entrevoir au loin un
gros SUV gris qui filait, mais tarda à faire le point et perdit de vue la tache
claire.


À ses côtés, Nichols frissonna dans son blouson et éternua. Mitchell
rompit le silence, après avoir isolé dans les oculaires la silhouette massive
de Vladimir Khorsky.


— Vous croyez vraiment que Vladimir a pu éliminer son frangin ?


Depuis trois jours qu’ils sillonnaient Brooklyn de Van Brunt Street
à Brighton Beach Avenue, à guetter sans y croire le fantôme de Simon Abramov, c’était
devenu entre eux le sujet de discussion principal. Pourquoi Vladimir aurait-il
fait descendre Anatoly par Alexander Vlachovski ?… Faute de pouvoir poser
la question à ce dernier, toujours introuvable malgré les recherches, les
enquêteurs en étaient réduits aux hypothèses. Ceux de la Brigade criminelle du
New York Police Department tenaient le porte-flingue russe pour le suspect
numéro un, et le lieutenant Gray s’en serait volontiers contenté. Il n’avait
pas vraiment envie d’aller fouiller dans les secrets de famille des Khorsky ;
et encore moins de chatouiller Vladimir sur un sujet si sensible…


Mais depuis qu’on avait établi que deux pistolets automatiques
avaient tiré, sur le quai 44, et qu’Anatoly avait été abattu hors de sa
Lincoln, après avoir été percuté par elle, un grand nombre de scénarios avaient
éclos. Gray avait dû reconnaître que les choses étaient peut-être moins simples
qu’il n’y paraissait. Les deux agents du Bureau, même s’ils n’étaient pas
officiellement chargés de l’enquête, avaient posé des questions dérangeantes. La
première était celle du mobile qui aurait pu déterminer Vladimir à se
débarrasser de son frère. Ils avaient beau la retourner dans tous les sens, la
réponse leur échappait.


Frank Mitchell fixait le visage taillé à la serpe de Vladimir
Khorsky, seul au bord de la tombe, recueilli, jetant un objet sur le cercueil, sur
lequel la veuve et le fils de son frère, serrés l’un contre l’autre, venaient
de laisser tomber une brassée de fleurs…


Mike Nichols demeurait silencieux, mais le jeune agent savait bien
quelle était sa conviction : Vladimir était à coup sûr capable d’avoir
liquidé son frère, à condition d’avoir une raison impérieuse. Tant qu’ils n’en
auraient aucune idée, ils pataugeraient… Et quant à la réapparition de Simon
Abramov, le tueur du clan, qu’une rumeur disait de retour sur le sol américain,
et même à New York, comment y croire ? Depuis deux ans qu’il avait disparu,
les bruits les plus fantaisistes avaient couru. Il était plus probable qu’on le
repêche un jour de l’Hudson, avec aux chevilles un parpaing bien ficelé, que de
le voir débarquer, chevelure blonde au vent, sur la tombe d’Anatoly Khorsky…


Tombe au bord de laquelle Vladimir Khorsky s’attardait. Nez busqué,
sourcils noirs fournis, il ressemblait aux photos qui remplissaient son dossier
au F.B.I., à la rubrique « Crime organisé »… Beaucoup de photos, mais
le dossier restait mince.


— Qu’est-ce qu’ils fichent ? demanda Nichols.


Mitchell lui tendit les jumelles, mais il les refusa.


— Raconte-moi, Frank…


— Ils se succèdent devant la tombe. Vladimir est resté
vachement longtemps. Plus longtemps que la veuve et le fils. Maxime, l’architecte,
il a l’air vraiment affecté. C’est plutôt sa mère qui le soutient que l’inverse…
Le genre solide, Larissa Nikititchna…


— Oui, ces femmes-là sont des rocs.


— Comme l’autre veuve, celle à la voilette.


— Tu la vois ?


— Oui, confirma Mitchell. Elle reste à l’écart… mais on ne
peut pas la rater ! Un vrai spectre.


La haute silhouette noire coiffée d’un élégant chapeau apparut dans
les binoculaires. Raide et immobile. Les traits du visage dissimulés sous une
voilette.


— Elena Abramov…, murmura le special agent, impressionné.
Elle a quel âge ?


— La soixantaine, répondit Nichols, avant de questionner :
Il manque quelqu’un, non ?


— À part son fils, Simon Abramov, vous voulez dire ?


— Je suis sérieux, Frank !


— Parce que votre hypothèse qu’il pourrait se montrer ici, c’était
une blague ? J’avais pas saisi le sel de la chose !


Mitchell s’étrangla, outré par la mauvaise foi de son aîné. Ce
dernier avait l’art de dépasser les bornes et de le faire enrager.


La sonnerie de son portable fournit à Nichols une diversion
opportune. Il se détourna pour répondre et écouta sans mot dire. Derrière lui, le
jeune agent passa en revue, dans les jumelles, les trente ou quarante personnes
qui défilaient à la suite de Vladimir Khorsky. Il y en avait trois fois plus
après, la file serpentait sur plusieurs dizaines de mètres, mais les gens qui
comptaient se détachaient en tête. Mitchell était capable de mettre un nom sur
la moitié des visages. Nichols, sauf exceptions, les reconnaissait tous, et
pouvait réciter leur pedigree, quand ils en avaient, à une interpellation près…


Il referma son portable. Mitchell demanda :


— Du nouveau ?


— Ouais. On a repêché Vlachovski au quai 44…


C’était Nichols qui avait insisté auprès de Gray pour qu’on fasse
explorer le bassin Érié par des plongeurs. Il ne paraissait pourtant pas
spécialement ravi du résultat.


— Alors ? demanda Mitchell. Noyé ?


— Tu parles ! Tué par balles !


— La même arme qui a tiré sur la Lincoln…


Nichols hocha affirmativement la tête.


— Ce n’est pas celle qui a tué Khorsky, compléta Mitchell.


Nichols confirma. D’un geste qui lui était familier quand il était
contrarié, il se mordilla le pouce.


— Alex Vlachovski est tombé sur un os ! conclut-il, puis
en indiquant la direction des obsèques, il ajouta : Il manque qui ? Au
premier rang…


Mitchell fronça les sourcils ; son visage s’éclaira.


— Bon sang, c’est vrai… la fille ! Elle vit pourtant à
New York, non ?


— À dix minutes d’ici, sur Flushing Avenue, précisa Nichols. Irina
Khorsky… Bizarre qu’elle ne soit pas là, je trouve…


*

*   *


La station-service à la sortie sud de Camden, dans les faubourgs de
Philadelphie, était flanquée d’une concession Toyota. Bill Crownburg était
arrivé cinq minutes avant qu’elle ne ferme ses portes. En bus, depuis le
centre-ville. Le pick-up était prêt, Bill s’en était occupé la veille. Un Hilux
double cabine de 170 chevaux comme il les aimait. Flambant neuf. Il l’avait
sorti du garage et garé sur l’arrière du bâtiment. Il avait patienté au volant.
L’employé de la concession qui avait reçu l’ordre de fermer boutique en milieu
d’après-midi avait suspendu un écriteau pour avertir la clientèle et s’était
éclipsé sans même lui jeter un coup d’œil. Il obéissait et le reste ne le
regardait pas.


Cinq minutes plus tard, l’homme que Bill Crownburg connaissait sous
le nom de Samir arriva à pied à la station-service, fit le tour du bâtiment et
se dirigea vers le pick-up. Samir était barbu comme Bill, mais c’était vraiment
leur seul point commun, et encore, Samir portait une barbe courte et bien
taillée, rien à voir avec la broussaille hirsute du camionneur. Samir était
aussi beaucoup plus mince et nettement plus élégant. Mais c’était un Arabe. Même
s’il parlait russe, venait du Caucase, de ces pays que Bill avait tendance à
confondre, il était à ses yeux, sans conteste, d’abord un Arabe. Ce qui
suscitait de sa part une hostilité instinctive.


Samir l’avait salué d’un signe de tête, avant de faire le tour du
Toyota pour examiner le chargement, sous la bâche tendue. Il avait vérifié l’arrimage,
avant de monter à l’arrière.


— Tout est O.K., avait assuré Bill, plutôt vindicatif.


Samir avait acquiescé. C’était peu pour réchauffer l’atmosphère, mais
il n’était pas là pour copiner. Il trouvait Bill trop caricatural, et le Hilux
trop neuf. Il trouvait surtout le temps exécrable, et cela le contrariait plus
que tout. Il était sujet au mal de mer.


L’homme blond qui pour eux se nommait Stan descendit d’un taxi avec
un quart d’heure de retard sur l’horaire qu’il avait lui-même fixé pour le
rendez-vous. Il avait cette fois attaché ses longs cheveux presque blancs par
un catogan. Comme d’habitude, il était vêtu de cuir noir, des lunettes noires
dépassant de la poche de son blouson. Il portait sur l’épaule un sac de marin
qu’il posa sur la banquette arrière.


— Salut ! lança-t-il.


— On peut y aller, dit Bill. Je me suis occupé de tout.


Il désignait du pouce le chargement.


— J’ai vérifié, c’est bon, confirma Samir.


Stan hocha la tête mais voulut contrôler lui-même. Quand il monta à
côté de Bill, il se contenta de dire :


— Allons-y, on est en retard.


Une demi-heure, constata Bill Crownburg en démarrant. Il ne serait
pas de retour avant tard dans la soirée. Mais la perspective de revenir seul le
rasséréna. Il ne se sentait pas une passion spontanée pour ses deux compagnons
de voyage…














 


 


CHAPITRE III


Brett Gilman grimaça de douleur en changeant de position, pour
saisir à bout de bras la paire de jumelles que lui tendait l’Exécuteur. Leur
poids le surprit et il faillit les laisser choir au bas de l’extravagant
monument funéraire qu’ils avaient, Bolan en quelques secondes et lui à
grand-peine, escaladé jusqu’à mi-hauteur, pour se faufiler sur une étroite
corniche. Le mausolée évoquait, de loin, une pyramide égyptienne, et de près
plutôt un derrick, hypothèse que confirmait une épitaphe à la mémoire d’un
Warren Taylor, natif du Texas et magnat du pétrole, dont la sépulture
accaparait, au sommet d’un monticule, une superficie à rendre jaloux les stars
et les mafieux enterrés à Greenwood Cemetery.


Agrippé au trépan de forage, Brett Gilman ajusta les lourdes
jumelles et poussa une exclamation.


— Bon sang ! On est aux premières loges !


Les binoculaires Zeiss au grossissement de 25 effaçaient la
distance pourtant considérable qui séparait leur poste d’observation de la
tombe fraîchement creusée d’Anatoly Khorsky. Des arbres se trouvaient dans leur
champ de vision, mais en s’aventurant un peu plus loin sur la corniche, jusqu’à
frôler l’épaule de Bolan, Gilman put observer le long serpentin des gens qui
défilaient devant la tombe, puis saluaient la famille.


— Il y a du monde, et du beau…, commenta Bolan.


— Comme vous dites ! Le gratin ! Si ce salopard ne m’avait
pas bousillé mon Canon…


Le photographe se tut, courbé en deux, pâle et cherchant son
souffle. Il rendit les jumelles, décidément trop lourdes pour lui, à Bolan.


— Vous comptiez vous mêler à eux ? demanda celui-ci. Immortaliser
la poignée de main entre Vladimir Khorsky et Michael Bloomberg ?


Inspirant avec difficulté, Gilman se détourna pour cracher dans le
vide une salive teintée de sang. Il jeta un coup d’œil aigu à son voisin.


— Vous avez vu la façon dont ils empêchent la presse de faire
son métier ? Khorsky se croit tout permis !


— Ça n’aurait rien d’un scoop, tout de même ! poursuivit
Bolan. Les Khorsky sont d’honorables hommes affaires. Le maire de New York, quelques
élus et des notables… Un tableau de famille assez touchant…


— La famille…, grinça Gilman.


Il dévisagea Bolan. Remarqua après une hésitation, d’un ton qui
rendait le sous-entendu transparent :


— Les Fédéraux vont par deux, en principe.


Il n’obtint pas de réponse, se garda d’insister. Les jumelles
avaient dévié de leur objectif pour fouiller le paysage, en direction de Battle
Hill, le point culminant du cimetière. Après quelques secondes, elles s’immobilisèrent,
et Bolan rompit le silence.


— Vous avez raison, ils sont là, et en tandem…


Il repassa les Zeiss à Gilman, interloqué.


— La chapelle en pierre claire avec une rotonde, entourée de
buis, précisa-t-il.


Brett Gilman fut un peu long à localiser les deux hommes planqués, qui
faisaient exactement comme eux, observant la cérémonie à la jumelle, mais à une
moindre distance. Un grand Black âgé à la mine chiffonnée, un jeunot qui ne s’inquiétait
pas des miroitements de la lumière sur l’objectif de ses jumelles.


— F.B.I., confirma Gilman. Ils se sont montrés dans tout
Brooklyn depuis trois jours.


Une soudaine excitation lui faisait oublier ses douleurs aux reins
et dans le ventre, à l’idée d’être témoin privilégié des obsèques d’Anatoly
Khorsky, à l’instar des agents du Bureau, et encore mieux placé qu’eux.


— Et vous, vous êtes quoi ? demanda-t-il en croisant le
regard de l’homme qui lui avait sauvé la mise, à l’entrée du cimetière, et
permis d’assister à cela.


Il regretta son indiscrétion, mais la réponse fusa avant qu’il
rattrape sa question :


— Curieux de nature. Surtout des histoires de famille…


L’Exécuteur s’en tint là, montrant du doigt, au loin, un point
mouvant du cortège.


— Monsieur le Maire ne s’attarde pas, dit-il.


Brett Gilman braqua les jumelles dans la direction indiquée, vit
deux hommes qui repartaient sous un grand parapluie noir, vers une Cadillac. Le
juge Fersen, le sénateur Andrews et quelques autres s’apprêtaient à imiter
Michael Bloomberg. Vladimir Khorsky s’était éloigné de quelques pas de sa
belle-sœur et parlait avec un homme aux cheveux châtains ondulés, vêtu de cuir
noir. Mâchoire carrée et œil vif, c’était le genre de garde du corps dont les
hommes tels que Vladimir Khorsky aimaient s’entourer.


Sans que Bolan lui ait rien demandé, Brett Gilman le renseigna :


— Boris Ivankov, il faut commencer par lui, si on veut un
portrait complet de la famille Khorsky… Du clan, je veux dire, mais on se
comprend, n’est-ce pas ?


Bolan l’encouragea d’un signe de tête. Brett Gilman n’était
peut-être pas le paparazzi le plus efficace de sa génération, il ne pesait pas
lourd entre les pognes de Iouri, avec son physique de crevette, mais il était
renseigné.


— Ivankov est très pote avec Simon Abramov, recherché pour
meurtre, continua-t-il. Le petit-fils de Vitaly Abramov, l’associé préféré d’Igor
Khorsky, et son cousin… Je vous parle des temps héroïques de Brighton Beach, vous
voyez ?


Bolan montra trois doigts joints.


— Igor Khorsky, Vitaly Abramov, Viktor Demchevo, énuméra-t-il.


— Bravo ! Les trois piliers de Little Odessa… Les
Ukrainiens ont disparu du paysage… Lourdes peines en tous genres.


Bolan savait, par Hal Brognola, que les deux fils Demchevo auraient,
quand ils sortiraient de leurs pénitenciers respectifs, à peu près l’âge du
Père Noël. Et pas un héritier pour les attendre. Les trois petits-fils de
Viktor avaient, dans des circonstances similaires et à quelques mois d’intervalle,
peu après la condamnation de leurs pères, récolté dans le corps environ trois
chargeurs d’armes automatiques, équitablement répartis, pour ne pas faire de
jaloux. Aucun des trois ne s’en était relevé.


— Vitaly Abramov n’avait que des filles, poursuivit Brett
Gilman, mais celle qui est là, pas loin de Larissa Khorsky, a épousé un vrai
dur…


— La femme à la voilette ?


— Ah, vous l’avez remarquée ? Elena Abramov… Venir là
toute seule… Elle ne manque pas de cran.


Elena Abramov, seule et hiératique, ignorée par tous et attirant
cependant l’attention, se tenait au centre d’une sorte de périmètre interdit où
personne ne se hasardait, et qu’elle-même se gardait d’enfreindre.


— Pire qu’une pestiférée, continua Gilman. Je donnerais cher
pour un entretien avec elle…


— Vous avez essayé de la joindre pour lui demander un
rendez-vous ?


Gilman ricana.


— Même si ce n’est pas toujours flagrant, je tiens à ma peau !


— Elle ne tenait qu’à un fil, tout à l’heure, remarqua Bolan.


— Bon Dieu, oui, je vous dois une fière chandelle... Mais
Elena Abramov, impossible de l’approcher, on ne sait même pas où elle habite…


Il reporta son regard sur la cérémonie.


— Sacrée bonne femme… Trente ans qu’elle porte le deuil de
Johnny Silveri ! Un Rital… vous pigez la mésalliance ?


Sans espérer de réponse, Brett Gilman enchaîna :


— Ils leur ont fait payer ! À lui d’abord, un bain d’acide,
à elle ensuite, d’une autre façon… Vous avez remarqué ? Pas un Italien… Un
goombah de poids, je veux dire, un Corrado ou…


— Luca Minzelli, tout de même, intervint Bolan.


— Ah, oui, j’oubliais, admit Gilman.


L’homme brun à l’allure et au physique de play-boy qu’il mit
quelques secondes à retrouver était en train de s’éloigner d’un pas vif, escorté
par un jeune type blond qui lui ouvrit la portière arrière d’une Pontiac, avant
de prendre le volant. Minzelli s’était recueilli parmi les premiers devant la
tombe, avant de s’éclipser.


— Paraît-il qu’Anatoly avait un faible pour lui, reprit Gilman.
Mais ce n’est qu’un second couteau…


— Le neveu de Guido Corrado…


Le photographe se retourna si brusquement qu’il manqua tomber de
leur perchoir.


— Bon Dieu ! Vous en savez, des choses ! Vous vous
foutez pas un peu de ma gueule ? Vous les connaissez aussi bien que moi !


— Seulement quelques-uns, corrigea Bolan en retenant le
photographe par le coude. En fait, ce sont les absents qui m’intéressent le
plus.


Brett Gilman reprit son équilibre et suggéra :


— Simon Abramov ?


— Par exemple.


— Une gueule d’ange et quatre ou cinq cadavres déjà à son
actif, à trente ans à peine, si on en croit la rumeur de South Brooklyn, répondit
d’une traite Gilman ; mais c’est pas étonnant qu’il manque à l’appel…


Il pointa le menton vers la chapelle au milieu des buis :


— Ceux-là seraient trop contents de l’alpaguer pour meurtre…


— Et il est trop malin pour se jeter dans la gueule du loup, compléta
Bolan.


— C’est sûr. Mais la rumeur dit aussi…


— Qu’il serait de retour au pays ?


Brett Gilman plissa les yeux et fixa Bolan.


— Mon vieux pote Sam Bendler qui couvre les faits divers
depuis un demi-siècle au moins serait content de vous connaître, monsieur l’amateur
d’histoires de famille.


— Vous comptiez lui rapporter la photo de Simon Abramov en train
de se faire embarquer par les Fédéraux ?


— Vous allez finir par me vexer pour de bon ! Je ne suis
pas si naïf !


Brett Gilman se mit à rire, insinua avec une mimique rusée qui le
faisait plus que jamais ressembler à une fouine :


— C’est peut-être votre photo qui aurait été un vrai scoop, après
tout ?


Bolan n’avait pas lâché son coude, et resserra légèrement sa poigne.
Gilman déglutit et lorgna le vide, à leurs pieds.


— Désolé, bredouilla-t-il, je ne voulais pas…


Il se mit à trembler.


— Je ne veux pas savoir qui vous êtes… Vous m’avez tiré des
grosses pattes de l’espèce d’ours, là-bas…


— Il vous aurait écrasé, c’est sûr, renchérit Bolan avec un
sourire.


Il lâcha le bras du photographe et ouvrit la paume. Gilman y posa
les Zeiss et s’écarta subrepticement. Tout en braquant les jumelles sur l’enterrement,
l’Exécuteur ajouta :


— Désolé, pas de photos, mais vous pourrez raconter tout ça… À
votre pote Sam, autour d’un verre !


Là-bas, Elena Abramov, la mère d’un des hommes les plus recherchés
du continent, s’éloignait sans avoir échangé un seul mot avec quiconque. Elle
emprunta un tracé sinueux, à distance des groupes qui s’attardaient. Bolan
repéra dans son sillage, à quelques mètres, deux hommes qui l’escortaient. Des
costauds qui n’auraient pas déparé dans la ligne des porteurs de cercueil
postés au-dessus de la sépulture ; mais plus jeunes, plus entraînés. S’ils
veillaient sur Elena Abramov, rien n’indiquait que ce soit à sa demande. Bolan
aurait parié qu’au contraire, cette protection rapprochée lui était imposée…


Elena Abramov monta à l’arrière d’une Lexus, sans que personne ne
vienne à sa rencontre, sans qu’elle-même jette un regard alentour. Silhouette
noire et glaçante que la voiture emporta lentement, avec ses secrets enfouis…


Les deux gardes du corps montèrent dans une berline Honda qui prit
la roue de la Lexus. Avec les chauffeurs, cela faisait quatre hommes mobilisés
pour veiller sur la veuve de Johnny Silveri.


— C’est comme ça chaque fois qu’elle sort de sa retraite, commenta
Brett Gilman en suivant des yeux la Lexus. Elle rentre au bercail, à Brighton
Beach, et c’est terminé… Cadenassée à double tour. Ces types sont des brutes !


À sa façon de palper son menton étroit, Gilman gardait un mauvais
souvenir de ses tentatives d’approcher Elena Abramov. Bolan n’eut pas besoin de
le questionner pour deviner qu’il s’y était cassé les dents, voire un peu plus…


Sur la route menant au portail monumental de Greenwood Cemetery, la
Lexus et la Honda durent freiner et mordre le bas-côté herbu pour laisser
passer un Grand Cherokee lancé à vive allure en sens inverse. Le gros 4x4 vira
dans une allée plus étroite, escaladant les bordures de pierre sans ralentir. Le
conducteur ne s’embarrassait pas d’égards pour le cadre, ni pour ses occupants,
il est vrai conviés à un repos éternel. Il avait l’air de savoir aussi où il
allait. L’Exécuteur le devina sans peine, quand il vit le Grand Cherokee
contourner le lieu des obsèques, disparaître dans la cuvette situé derrière, puis
mettre le cap sur la colline jumelle de Battle Hill. Celle où se dressait
fièrement un derrick… Les Zeiss détaillèrent avec précision, dans l’habitacle, quatre
silhouettes. Bolan rangea les jumelles dans son sac à dos et se tourna vers
Brett Gilman. Il l’avertit :


— Les brutes sont de retour, et elles nous ont repérés…


Il rejoignit en deux enjambées le photographe, qui oscillait sur l’étroite
corniche, et le retint de tomber de frousse dans le vide.


*

*  *


Vladimir Khorsky avait vu partir avec soulagement Elena Abramov. Tout
le temps qu’elle s’était tenue à proximité de Larissa et de Maxime, immobile et
muette, il avait redouté de sa part un esclandre. Elle était dingue, à son avis,
et capable de tout… Vladimir ne lui aurait jamais permis de venir au cimetière,
s’il n’avait tenu qu’à lui, mais, pour Larissa, la question de sa présence ne
se posait même pas. Et elle était têtue…


— Elena est votre cousine, non ? Sa place est là, c’est
la famille… Malgré tout ce qui s’est passé…


Vladimir n’avait pas insisté, il connaissait le caractère de sa
belle-sœur et ce n’était pas le moment de la braquer. Il avait donné des ordres
et Elena était sortie de sa retraite, sous bonne escorte, pour assister à la
cérémonie. Elle n’avait pas eu un mot, pas même un regard, pour son cousin. Et
quand Larissa s’était approchée d’elle, elle l’avait dissuadée de l’aborder en
reculant, en se détournant ostensiblement. La haine d’Elena Abramov pour les
Khorsky, pour le clan russe de Brighton Beach, était intacte, trente ans après.
En l’occurrence, cette intransigeance arrangeait Vladimir. Il aurait été bien
plus contrarié encore si Elena était sortie de son mutisme avec Larissa, si les
deux femmes en étaient venues à parler de Simon, le fils de la première, ou d’Irina,
la fille de la seconde…


Là-haut, sur la butte où s’élèverait bientôt une stèle à la mémoire
de son époux, Larissa continuait stoïquement à serrer des mains, à répondre aux
condoléances. On pouvait compter sur elle pour remplir jusqu’au bout ses
devoirs de veuve. Vladimir s’était éloigné après lui avoir adressé un signe d’encouragement,
il descendait vers sa voiture. Quand son portable sonna, il en était à
mi-chemin. C’était Pavel, le responsable de la protection rapprochée d’Elena
Abramov. Le chauffeur de la Lexus.


— Tout va bien, annonça-t-il, elle est rentrée chez elle.


— Pas de drame ?


— Rien, strictement rien. Comme d’habitude… Je reste sur place
quand même ?


Vladimir s’entendit héler par une voix et se retourna. Boris
Ivankov et un des porteurs de cercueil venaient vers lui à grands pas.


— Inutile, Pavel, on a besoin de tout le monde pour mettre la
main sur la petite salope. Ramène-toi avec les autres…


— O.K., boss. À Greenwood ?


— Non, à Dwight Street, chez Dmitri ; dans un quart d’heure…


— Je voulais vous dire aussi…, commença Pavel, mais Vladimir
Khorsky ne l’écoutait plus.


Il referma son portable et leva la main en direction de la file des
véhicules garés le long de la route. Une Towncar noire déboîta aussitôt. Khorsky
se retourna vers Boris Ivankov. Demanda, d’un ton plein d’espoir :


— Du nouveau ?


Boris Ivankov le détrompa d’un mouvement de tête :


— Toujours pas trace d’Irina, patron… Mais Iouri s’est fait
massacrer, à la grille…


Vladimir Khorsky, aussitôt envahi par la colère, aboya :


— Iouri ?… Qui est-ce ?


Ivankov montra l’ex-docker Evgueni, qui accourait, essoufflé.


— Son neveu… Il fait partie des gars qui filtraient les
entrées. Pour refouler la presse, les photographes…


Evgueni s’arrêta à quelques pas et salua Vladimir Khorsky avec
déférence. Il était rouge, les cheveux blancs en désordre.


— Ils l’ont laissé pour mort sur le parking, monsieur Vladimir,
jeta-t-il d’une traite.


— Qui, ils ? Des journalistes ? Ils ont laissé
entrer des journalistes ?


Les yeux noirs brillant de fureur, Vladimir Khorsky tourna la tête
en tous sens, scrutant les parages comme pour y débusquer les reporters tapis
derrière les tombes avec leurs téléobjectifs.


— Si ce crétin de Iouri a laissé un fouille-merde pénétrer
jusqu’ici, qu’il crève ! grinça-t-il.


Le torse de barrique d’Evgueni s’affaissa, il baissa la tête. Boris
Ivankov expliqua :


— Iouri est seulement amoché. Il avait coincé un fouineur, il
allait lui régler son compte, quand un autre type…


— Je m’en fous ! le coupa Vladimir, criant si fort qu’Ivankov
recula de deux pas. Ils sont deux à nous espionner ? Où ils sont ? Et
que font tous les connards qu’on paye pour nous débarrasser de ces rats ?


— Les autres leur font la chasse. Ils ont repéré le Dodge…


Khorsky se figea, interloqué.


— Un Dodge ?


— Ils ont piqué un 4x4, sur le parking…, résuma Ivankov.


Cette fois, Vladimir Khorsky pivota sur les talons et inspecta les
collines de Greenwood, les stèles, les chapelles, comme si des ennemis étaient
postés derrière chacune d’elles.


La sonnerie d’un portable le fit sursauter. Un air martial qui
résonna à ses oreilles comme le staccato d’un P.-M.


C’était le mobile de Boris Ivankov. Celui-ci répondit :


— Oui… Pavel ?… Quoi ?


Il écouta, tout en observant Vladimir Khorsky qui s’engouffrait
dans la Towncar aussi précipitamment que s’il craignait un feu nourri…


— O.K., Pavel, je m’en doutais, rejoins-nous…


Il courut vers la limousine, laissant Evgueni planté sur la pelouse,
désemparé.


— Monte ! ordonna Khorsky. Qu’on se taille d’ici !


Boris Ivankov obéit, la portière claqua, l’immense voiture s’ébroua,
occupant toute la largeur de la chaussée, et un peu plus.


— Que voulait Pavel ? demanda brusquement Khorsky après
avoir ordonné au chauffeur de quitter au plus vite le cimetière.


— Il voulait vous prévenir qu’il avait repéré une Buick avec
des flics, en partant d’ici. Les Fédéraux…


— Toujours le nègre et l’autre ? Motherfuckers !


Vladimir Khorsky grogna en serrant les poings.


Ajouta :


— Les Fédéraux ! Et alors ? Qu’ils crèvent !


— La Buick sortait de Greenwood, précisa Ivankov d’un ton
neutre. Ils étaient planqués quelque part…


Il y eut un silence, puis un chapelet de jurons ébranla les flancs
de la limo, laquelle fit une incursion dévastatrice dans des plates-bandes
fraîchement fleuries.


— Qu’ils crèvent tous ! éructa Khorsky, hors de lui…


Le pick-up Toyota double cabine avait atteint Atlantic City à la
tombée du jour, sous une pluie battante qui faisait se renfrogner Samir, à l’arrière.
Bill conduisait prudemment, dans la circulation dense ; sa tension était
perceptible.


Dans la direction de Cape May, Stan avait indiqué un centre
commercial et demandé à Bill de s’arrêter.


— Faut qu’on achète à bouffer. J’ai faim.


Il y avait du monde sur le parking et dans le supermarché. Ils
avaient fait leurs courses séparément et étaient passés à des caisses
différentes. À moins de les repérer installés tous les trois dans le Toyota, on
ne pouvait deviner qu’ils voyageaient ensemble.


Stan suggéra à Samir de s’asseoir à l’avant, quand ils repartirent.
Entre Bill et lui. Samir s’arrangea pour monter en dernier, laissant Stan au
milieu. Ce dernier ne releva pas, mais montrant leurs victuailles sur la
banquette arrière, il s’écria avec enthousiasme :


— Ils avaient tout un choix de nourriture russe ! Super !


Il l’avait dit en blaguant à la caissière, index braqué et pouce
levé, imitant un flingue : il avait dû se retenir de dévaliser le rayon. Elle
était mignonne, elle avait ri, puis levé la tête et croisé son regard. Son
sourire s’était figé. Tant pis pour elle…


Stan ne résista pas longtemps et commença à piocher des zakouskis
dans les sacs entassés derrière lui. Chaque fois qu’il se retournait, Bill
Crownburg entrevoyait l’automatique porté dans un étui à sa hanche. Du côté
gauche… Bill avait beau faire, penser à autre chose, compter les kilomètres qui
les séparaient de leur destination, ce détail le rendait mal à l’aise. Comme l’expression
des yeux brun-vert quand ils se posaient sur lui. Ils étaient bizarrement fixes,
glauques. Même les exclamations ravies de Stan dévorant harengs, cornichons et
autres amuse-gueules lui tapaient sur le système.


Bill voulait seulement conduire, ne pas penser. Au fil des
kilomètres, il gambergeait au contraire de plus en plus. Et ne pouvait s’empêcher
de se dire qu’il s’était embarqué dans une sale histoire.














 


 


CHAPITRE IV


Le caveau de la famille Cosby s’ornait d’une statue de deux mètres
de haut qui représentait un ours debout, un grizzly impressionnant auquel le
nommé William T Cosby avait dû laisser un cuisant souvenir, dans les
années 1930. Une photo encadrée de William T immortalisait l’exploit. Elle
le montrait en tenue de chasse, armé d’un Lee Enfield, avec à ses pieds la
dépouille de l’animal, un sacré trophée, sur laquelle il posait fièrement son
pied botté…


Bolan avait jugé l’ours en bronze suffisamment massif pour garer
derrière le Dodge Nitro gris emprunté à la grille du cimetière, et espérer qu’il
passerait inaperçu, mais c’était encore insuffisant. Les copains de Iouri, pour
quelque raison que ce soit, l’avaient repéré et traversaient Greenwood à vive
allure, avec des intentions qui ne faisaient guère de doute : hostiles, belliqueuses,
meurtrières…


Entraînant Brett Gilman dans son sillage, l’Exécuteur ouvrait la
portière du Nitro quand le Grand Cherokee surgit sur leur droite, escaladant en
rugissant le dernier ressaut de la colline qui faisait face à Battle Hill.


En découvrant le grizzly dressé devant lui, le conducteur donna un
coup de frein un peu brutal, la jeep se mit en travers et laboura la terre
meuble soigneusement ratissée qui entourait le caveau des Cosby.


— Montez ! cria Bolan à Brett Gilman.


Le photographe avait encore les reins et les côtes douloureux, la
perspective d’un nouvel affrontement avec les clones du nommé Iouri n’était pas
faite pour l’enchanter. Les clones en question, quand ils jaillirent des
portières ouvertes à la volée du Grand Cherokee, n’avaient effectivement rien d’enchanteur.
À leur décharge, ils ne prétendaient à rien de ce genre.


Ils étaient trois, le front bas et le cheveu ras, plus larges que
hauts à première vue, et vêtus à l’identique de blousons de toile matelassée. Pas
d’arme au poing… Pas encore. Mais des poings énormes dont chaque exemplaire en
valait bien deux chez des individus normalement constitués, et ils en avaient
chacun une paire. Autant dire quadruple ration… Brett Gilman en resta cloué sur
place, fasciné et tremblant par avance de ce que ces poings serrés promettaient
de lui faire déguster…


— Montez, bon Dieu ! répéta Bolan, en sautant au volant
du Dodge.


Le moteur du 4x4 ronfla, le photographe plongea à l’intérieur, les
trois balèzes s’élancèrent d’un même élan sur le bout de pelouse où trônait l’ours
de William T Cosby, coupant au plus court pour leur tomber sur le râble. Le
Dodge était garé à l’abri de Teddy Bear, sur le flanc d’une butte, et il s’agissait
de ne pas se laisser coincer. Bolan recula, les roues patinant dans l’herbe
humide. La portière que Gilman n’avait pas eu le temps de refermer heurta le
bord du caveau. L’Exécuteur enclencha la marche avant, braquant à fond pour se
dégager. Émergeant entre les pattes de l’ours, le plus vif des mastards surgit,
assorti au grizzly, lui ressemblant à s’y méprendre, la méchanceté en plus. Et
en plus aussi, un automatique dans la pogne. Plus méchant et plus dangereux qu’aucun
ours… Avec deux jumeaux sur les talons… Pressentant la manœuvre du Dodge, ceux-ci
contournèrent la statue, et comme ils ne se fiaient pas qu’à leurs gros poings,
pour régler l’affaire des deux fouineurs, ils dégainèrent à leur tour…


Brett Gilman poussa un cri étranglé, en voyant surgir, par sa
portière battante, les trois silhouettes armées qui fonçaient sur eux. Le
demi-tour brutal du Dodge faillit l’éjecter à leurs pieds. Il se cramponna in
extremis à la planche de bord. D’une bourrade, Bolan le fit tomber sur le
plancher.


— Planquez-vous !


Juste au-dessus de sa tête, Gilman découvrit alors le long canon noir
d’un pistolet. Surgi comme par magie entre les doigts de prestidigitateur de l’homme
qui depuis plus d’une heure lui avait montré une série de tours étourdissants, le
premier d’entre eux, et le plus important, demeurant de l’avoir sauvé des
pattes de Iouri…


Les jumelles Zeiss avaient réintégré le sac à dos posé par terre
entre les sièges, et le Beretta 93-R les avait remplacées… C’était aussi simple
que ça, songea Brett Gilman en fermant les yeux, tandis qu’un premier impact
sur la tôle du Dodge inaugurait l’échange avec les trois mahousses.


Pas de présentation, ni de préambule ! Leurs nouveaux amis
entraient dans le vif du sujet sans perdre de temps en salamalecs… Une ogive de
cuivre, un peu de plomb et de la poudre… 9 mm Smith & Wesson, lâché par
un Glock 17 déjà prêt à récidiver… Sauf que par un effet de retour à l’envoyeur,
immédiat et foudroyant, la riposte coupa l’herbe sous le pied du généreux
donateur, et le guérit d’un coup de ses velléités de récidive.


Le Beretta tonna dans la main de l’Exécuteur, juste à l’aplomb du
visage crispé de frousse de Brett Gilman. Ce dernier sursauta violemment, referma
plus fort les paupières et plaqua ses paumes sur ses oreilles. Peine perdue, la
détonation fit dans l’habitacle du Nitro un vacarme terrible, et Gilman en eut
les tympans meurtris au point de se croire sourd.


De fait, il n’entendit pas le barrissement d’ours du porte-flingue
aventureux dont la première balle avait ricoché sur la portière ouverte du
Dodge, et que le Guerrier priva d’une deuxième chance. Le projectile, du 9 mm
là aussi, pénétra sans hésiter entre les replis du menton, que le bonhomme
gonflé aux stéroïdes n’aurait pas aimé entendre qualifier de bajoues, fracassa
un peu d’os en chemin, réduisant de solides maxillaires en osselets, poursuivit
sa trajectoire têtue et mortelle en direction du cerveau, selon un angle
oblique de bas en haut. La balle ravagea tout ce que renfermait la boîte
crânienne et ressortit par le haut de l’occiput, pour achever sa course dans la
fourrure de Teddy Bear. Lequel ne moufta pas, même éclaboussé de sang et de
débris de cervelle, demeura imperturbable quand le gros type qui prétendait lui
ressembler, dans le registre intimidant, s’écroula comme une masse sur ses
talons…


Les deux autres balèzes mirent quelques instants à comprendre. Les
deux détonations s’étaient presque confondues, mais leurs résultats respectifs
n’avaient rien de comparable. De la tôle percée d’un côté, de l’autre des
dégâts irrémédiables dans la tête pourtant large et solide de leur compagnon… Ils
le virent affalé aux pieds de l’ours, sa matière grise maculant la belle photo
de William T Cosby. Ils eurent du mal à le reconnaître, poussèrent en
russe des jurons pleins d’incrédulité et de colère.


Leur élan stoppé, ils regardèrent le Dodge Nitro dévaler la butte, avec
sa portière passager mal fermée. Le 4x4 escaladait des bordures de pierre, slalomait
entre les tombes, fauchant ici et là des chrysanthèmes même pas fanés. Les deux
porte-flingues tirèrent au jugé, deux fois chacun, pour se passer les nerfs, et
ratèrent d’assez loin la cible, qui leur filait sous le nez. Puis ils réagirent
un peu plus intelligemment et obéirent à leur complice qui, au volant du Grand
Cherokee, les insultait copieusement en leur gueulant de remonter à bord…


Quand ils eurent repris place dans la jeep, le Dodge était déjà
loin, en train de se faufiler entre une chapelle surchargée d’angelots dorés et
un monument à la gloire du fondateur des Brooklyn Dodgers, l’équipe de baseball
locale. Il disparut dans l’obscurité d’un bosquet plein d’oiseaux…


Bolan déboucha enfin au bas du talus. Il s’était instinctivement
efforcé de ne pas rouler en plein sur les tombes. Le Dodge avala une volée de
marches et rebondit sur une petite route bucolique bordée de chênes qui
enserrait une pièce d’eau couverte de nénuphars. Le Guerrier ralentit à peine
et bifurqua vers l’ouest, dans la direction de l’accès principal de Greenwood, sur
la Cinquième Avenue. Parvenu à un carrefour désert, il hésita.


— Il y a un autre accès pas loin, dit alors Brett Gilman, à
genoux sur le plancher et le nez au ras du pare-brise. Par-là…


— Pas trop peur ? plaisanta l’Exécuteur, qui avait
presque oublié son passager.


Le photographe se toucha le front, où une bosse de belle taille lui
rappellerait bientôt cette séance de montagnes russes.


— Ça ira…, répondit-il, avant de répéter : Prenez par-là,
je vous assure.


— Ce sera ouvert ?


— Pour sortir, oui. Ils ne m’ont pas laissé entrer, ce matin, mais…


— Les hommes de Khorsky ?


— Non, des gardiens du cimetière. À la porte principale, les
brutes de Brighton Beach les ont mis sur la touche pour faire la loi, mais pas
là-bas…


— C’est bon, approuva Bolan en accélérant dans la direction
indiquée.


Brett Gilman avait la gorge sèche. Il jeta un coup d’œil sur le
Beretta, si proche de son nez qu’il louchait sur le canon.


— Vous l’avez… ?


— Quoi ?


— Le salopard qui nous a tiré dessus.


— Il nous a ratés, il a eu tort…


Gilman se tint coi.


Ils n’avaient pas parcouru un quart de mile et se trouvaient encore
à bonne distance du mur d’enceinte donnant sur la 39e Rue, quand
tout à coup le Grand Cherokee déboula en travers et braqua droit sur eux, fauchant
des croix et escaladant des pierres tombales. Une courte flamme jaillit par la
vitre baissée à l’avant droit. Un phare du Nitro explosa…


Le Guerrier freina, partit en dérapage, effectua un tête-à-queue
impeccable et repartit en sens inverse. Brett Gilman avait replongé sous le
tableau de bord. Il lorgnait l’automatique contre la cuisse de Bolan. Mais
Bolan conduisait, il n’était pas temps de riposter, mais de desserrer un peu l’étau.


Le Dodge vira sec et Gilman s’en alla cogner un montant de portière,
s’assommant à moitié.


— Accrochez-vous ! l’avertit l’Exécuteur.


— Quoi ?


— La ceinture ! Mettez-la, et tenez-vous ! On va les
surprendre…


Ébahi, le photographe s’exécuta. Il vit l’automatique dans la main
de Bolan, croisa son regard et se prépara au pire. Derrière eux, la jeep
gagnait du terrain. La route bordée de hauts arbres était étroite et sinueuse.


Bolan, le Beretta bien en main, vit le Grand Cherokee grossir dans
le rétroviseur, jusqu’à occuper toute la lunette arrière. Ses poursuivants le
talonnaient, ils voulaient tirer à coup sûr. Le Guerrier braqua brutalement, escalada
une bordure et fila entre deux chênes, laissant un morceau de pare-chocs et de
la peinture sur un tronc. Le Nitro dérapa sur la terre humide du sous-bois, cahota
et fit un autre tête-à-queue entre les arbres. Au bout du bras tendu par la
vitre baissée, le Beretta pointa, visant soigneusement sa cible.


Surpris par la manœuvre, la jeep faisait demi-tour dans un
vrombissement de moteur malmené. Elle quitta à son tour la petite route
bucolique, redressa au ras d’un tronc. Le porte-flingue assis à l’arrière
sortit l’épaule par la glace ouverte et fit feu. Moins vite que le Guerrier. Moins
précisément surtout.


Le Grand Cherokee tanguait dans la tourbe. À la première détonation,
son pare-brise s’étoila. Bolan tira ensuite trois balles enchaînées. Aucune au
hasard… Le lourd 4x4 percuta un arbre et rebondit vers deux autres. Il n’avait
pas la place, le conducteur le pressentit, il braqua à l’opposé. Aveuglé, écrasant
toujours l’accélérateur, il ne décela pas le changement de consistance du
terrain sous ses roues. Deux autres détonations… Son voisin lui hurla de stopper,
l’autre, derrière, beugla de douleur, une balle dans l’épaule.


Le conducteur freina, mais trop tard : le Grand Cherokee
patina, dérapa et bascula nez en avant dans l’étang, au milieu des nénuphars. Avec
un grand bruit de succion, comme s’il était aspiré. Il y eut ensuite des
bouillonnements plus modestes, mais cela ne dura que quelques secondes. Alors
qu’il regagnait la route et repartait vers l’accès de la 39e Rue,
Bolan aperçut dans son rétro le pavillon du jeep qui sombrait lentement.


Puis on entendit de nouveau chanter les oiseaux…


*

*  *


Sur Dwight Street, une des rues qui traversaient le quartier de Red
Hook pour aboutir sur les quais, c’est-à-dire nulle part depuis que le port
avait pratiquement disparu, le pub Odessa était le seul bâtiment rescapé d’un
bloc entier de petites maisons et d’entrepôts promis à la démolition. Comme la
rénovation de cet îlot avait pris beaucoup de retard, avec la crise financière,
les plans concoctés par le cabinet d’architectes Maxime Khorsky dormaient dans
des tiroirs. En attendant, les murs qui menaçaient de s’écrouler étaient étayés
par des poutres, les ouvertures condamnées murées par des parpaings, et les
squatters qui s’étaient risqués dans les quelques baraques ouvertes à tous
vents avaient rapidement été chassés.


L’Odessa, avec sa vitrine peinte de couleurs vives, la musique qui
s’échappait de sa cave et les voitures souvent luxueuses qui stationnaient sur
la petite esplanade voisine, faisait tache. Une oasis de vie, de jeunesse et de
dynamisme dans un secteur voué à la désolation…


La Towncar avait stationné quinze secondes devant le passage sombre,
encombré à deux mètres de hauteur d’un entrelacs d’étais, qui s’ouvrait au
flanc du pub, desservait ses cuisines et sa réserve par une porte discrète, avant
de rejoindre une petite rue parallèle. Un vrai coupe-gorge, mais à la propreté
impeccable, dans la portion qui dépendait du pub. Dmitri, le patron, était un
rocker maniaque. Vladimir Khorsky, quand il venait là, et entrait par-derrière,
en compagnie d’Ivankov, ne risquait pas de marcher sur des seringues oubliées, des
préservatifs ou un ivrogne endormi… Dmitri y veillait. Comme il veillait à la
vodka, aux zakouskis et parfois aux filles qui agrémentaient les réunions dans
l’arrière-salle.


Il n’y avait cette fin d’après-midi-là ni filles ni alcool, et rien
qui annonce la fête. Dmitri, pris de court par l’arrivée imprévue de Vladimir
Khorsky, avait proposé d’y remédier, et s’était fait rabrouer.


— Laisse tomber, on ne reste pas, avait indiqué Boris Ivankov
en allumant la suspension au-dessus d’un billard en partie couvert d’une bâche.


La grande salle était propre et rangée, ceinturée de chaises et de
tables soigneusement empilées. Le billard français grand format qui en occupait
le centre pouvait servir de buffet, de podium, mais certains y jouaient, parfois,
de vraies parties… Boris Ivankov, par exemple. Mais compte tenu de l’humeur
massacrante de son patron, il valait mieux reporter à plus tard le prochain
trois-bandes.


— Pavel doit nous rejoindre ici, avait annoncé Khorsky en
entrant.


— Il me l’a dit, oui.


— Avec ses hommes.


Boris Ivankov avait levé un sourcil, et rien trahi d’autre, sous l’œil
perçant de Khorsky.


— Des incapables, je sais ce que tu vas me dire ! s’était
emporté aussitôt celui-ci.


Boris Ivankov n’avait pas relevé. Sa main courait le long de la
bande du billard, effleurant le feutre, cherchant le contact des billes sous la
bâche en plastique. Il avait laissé son boss continuer à s’énerver.


— Tout juste bon à surveiller une bonne femme recluse ! Je
sais ! Mais Elena Abramov ne risque pas de s’envoler, elle ! Et quand
on n’est pas fichu de garder à l’œil une petite gourde comme Irina…


Ça, c’était pour Ivankov… responsable de la mort d’Alexander
Vlachovski, de la disparition d’Irina et de tous les dangers qui guettaient… Même
les fouineurs de Greenwood, et Iouri sur le carreau – un colosse pareil ! –,
c’était sa faute ! Vladimir Khorsky avait poursuivi cinq bonnes minutes
sur ce registre, sans que l’intéressé sorte de son mutisme. Sa bile déversée, le
boss avait fini par se taire, se contentant d’arpenter la salle. De plus en
plus impatient.


— Qui était avec Iouri, à la grille ? demanda-t-il
brusquement en s’immobilisant.


— Les frères Peskov.


C’étaient les premiers mots prononcés par Boris Ivankov depuis qu’ils
étaient descendus de voiture, et ils ne calmèrent nullement Khorsky.


— Des incapables ! résuma-t-il. Qu’est-ce qu’ils fichent ?


Il sortit son portable, le remit dans sa poche sans s’en être servi,
reprit sa déambulation.


Pavel Mogilev s’annonça enfin, sonnant à porte qui donnait dans le
passage. Pour Ivankov, la diversion était bienvenue, son endurance atteignait
son extrême limite. Mais quand, ayant ouvert la porte blindée, il aperçut, derrière
Pavel, le groupe compact qui l’accompagnait, il ne put s’empêcher de faire la
grimace.


— Salut, Boris ! lança Pavel avec son plus beau sourire
de rat sournois. Paraît que tu as besoin de renfort…


Sa bande de cosaques investit la salle, dans un martèlement de
grosses chaussures, une odeur de tabac froid et de laine rance…


Ivankov en eut presque un haut-le-cœur, et prit aussitôt ses
distances. Ils étaient huit derrière Pavel ; il n’en reconnaissait que
deux. Les autres avaient tout des migrants de fraîche date. Corps lourds et
visages épais, teint pâle, traits brutaux et dans le regard de leurs yeux
rapprochés, rien d’autre que le dévouement sans limites à exécuter les ordres
de celui qui leur fournissait un lit de camp pour dormir, de quoi manger et se
soûler, l’assurance d’échapper à l’immigration…


Sur un geste de Pavel, ils s’alignèrent le long d’un mur.


— Les meilleurs que j’aie sous la main, assura-t-il.


— Ils parlent américain ? demanda Khorsky, qui rectifia
aussitôt son erreur : Pas un mot, évidemment ! Ils comprennent
quelque chose, au moins ?


— L’essentiel, patron ! Mes ordres, vos ordres… Et ils
savent lire !


Boris Ivankov se retint d’intervenir. Est-ce que Vladimir Khorsky s’imaginait
vraiment que ce ramassis de paysans butés et illettrés lâchés dans Brooklyn
allaient mettre la main sur Irina, retrouver l’assassin d’Alex ?… C’était
à pleurer de rire… Sauf que la situation ne prêtait ni à pleurer ni à rire. Seulement
à agir sans risquer de tout gâcher par imprudence, emportement, aveuglement…


Aux yeux d’Ivankov, c’était ce qui guettait le patron depuis cinq
jours et le drame du quai 44 : une colère aveugle qui finissait par
rendre imprudent…


— Qu’ils attendent dehors ! lança Khorsky à Pavel, en
russe, en désignant de la tête l’équipe de gros bras. Tu leur expliqueras…


Pavel répercuta l’ordre, les brodequins, canadiennes et bonnets de
laine franchirent la porte dans l’autre sens pour aller s’entasser dans un
minibus Ford aux vitres fumées. Soulagé, Boris Ivankov ne put s’empêcher de
chercher machinalement une fenêtre à ouvrir, dans la salle qui n’en comportait
aucune. Il alla s’adosser au râtelier qui abritait les queues de billard.


— La fille…, commença Pavel.


— La ferme ! le coupa Khorsky. Tu m’écoutes, sauf si tu
sais où la trouver. Tu as un tuyau ?


Pavel, d’un signe de tête, dut admettre que non. Et évita de
regarder en direction de Boris Ivankov, qui le toisait avec mépris, en
soupesant la boule rouge qu’il avait prise sans même s’en rendre compte.


— Irina a disparu depuis l’autre nuit, reprit Vladimir Khorsky,
mais on finira par lui mettre la main dessus. Le type qui a buté Alex aussi… Tout
finit par se savoir, à Brooklyn… Question de temps ! Ce salopard ne l’emportera
pas au paradis !


Il s’interrompit, considéra les deux hommes. Boris Ivankov
frissonna intérieurement, à l’idée qu’on puisse les traiter sur un pied d’égalité,
Pavel et lui… Il serra la boule dans sa paume. Il était devenu le bras droit du
boss grâce à sa tête, à ses conseils juridiques et financiers avisés, et s’il
savait se servir d’un .38, il laissait volontiers les basses œuvres à Alex
Vlachovski. Mais le confondre avec un voyou azéri…


— Alex veillait sur beaucoup de choses, reprit Khorsky d’un
ton plus calme, il sera temps de le remplacer quand on aura terminé le boulot
en cours…


L’homme de Saint-Pétersbourg hocha la tête, rasséréné. C’était la
chose la plus sensée que le boss ait dite depuis des jours. À Pavel qui
dressait l’oreille, se demandant visiblement en quoi consistait le boulot en
cours, Khorsky ne donna aucune explication. Se contentant d’indiquer :


— Le boulot, c’est la nuit prochaine qu’il démarre. Je veux
que tes types patrouillent dans South Brooklyn vingt-quatre heures sur
vingt-quatre à partir de maintenant. Du Cruise Terminal jusqu’à Gowanus Canal.
O.K. ? Qu’ils ouvrent l’œil et te préviennent en cas de problème. Il ne
doit rien se passer ! Calme plat pendant trois jours. Compris ?


Pavel hocha vigoureusement la tête. Intrigué, évidemment. Qui était
au courant de ce qui se préparait ? se demanda Boris Ivankov en
frissonnant de nouveau, à croire qu’il avait pris froid à Greenwood. Hormis le
boss et lui… ? Personne d’autre à Red Hook. Personne de vivant, puisque
Anatoly Khorsky était mort… Personne sauf peut-être Irina Khorsky, rectifia-t-il
mentalement.


— Qu’est-ce qu’on craint ? osa demander Pavel, qui était
aux yeux d’Ivankov méprisable comme passeur de clandestins, maquereau et
surtout caucasien, mais qui n’était pas bête, loin de là.


— Tout ce qui viendrait nous mettre des bâtons dans les roues,
répondit vivement Ivankov, devançant Khorsky.


Ce dernier grommela :


— Les flics, les curieux, tout ce qui sort de l’ordinaire… Tout
ce qui ferait des vagues ! conclut-il avec un ricanement.


Sur quoi Ivankov renchérit d’un air entendu :


— Une mer calme et un quartier tranquille, c’est ce qu’on veut…


Ignorant mais malin, Pavel acquiesça sans poser d’autre question. Il
allait sortir briefer sa bande quand le portable de Vladimir Khorsky sonna. Celui-ci
répondit, retint Pavel d’un geste, puis poussa une exclamation rageuse. Le peu
qu’il éructa laissait augurer quelque catastrophe. Il referma bruyamment son
portable et cria à Pavel :


— Retourne à Greenwood et ratisse le quartier ! Evgueni
te rencardera ! Il est au poste de garde !


— Le docker ? demanda Pavel.


Khorsky grogna un acquiescement, enchaîna :


— Fiche le camp et tâche que tes gusses servent à quelque
chose ! Les frères Peskov se sont fait avoir !


Boris Ivankov sursauta :


— Quoi ?


— Vassili buté par balle, Gregor blessé, les deux autres à
moitié noyés !


Boris Ivankov, incrédule, faillit compter sur ses doigts. Iouri
plus les Peskov, frères et cousins mêlés, c’étaient cinq hommes qui venaient d’être
mis hors de combat. En deux heures, le temps d’un enterrement !


Pavel avait filé. Vladimir Khorsky rompit le silence d’une voix
sourde. Lui aussi avait compté :


— Cinq hommes ! C’est quoi, cette salade ? Des
paparazzi avec des flingues ?


Boris Ivankov croisa le regard du boss et le vit sonné. Il laissa
tomber, d’un ton lugubre :


— Pas de vagues, hein ? Mais on nous a déclaré la guerre,
ma parole…














 


 


CHAPITRE V


Remontant la Cinquième Avenue au volant du Dodge Nitro cabossé et
criblé d’impacts, Bolan ralentit en vue de la 25e Rue, à
hauteur de laquelle s’élevait l’imposant portail de Greenwood, flanqué de
bâtiments en brique. À ses côtés, Brett Gilman n’en menait pas large, même si leur
sortie, sur la 39e Rue, s’était effectuée sans encombre. Tassé
sur le siège, il scrutait les parages avec fébrilité.


— Vous voulez que je vous dépose ? proposa aimablement l’Exécuteur.


Ce type n’avait donc pas de nerfs ! songea le photographe en
jetant un coup d’œil à son voisin. Il hésita. Il avait peur de rester avec cet
étrange compagnon, mais encore plus peur de regagner seul sa voiture, garée
près de l’entrée. Il avait encore mal aux reins, et puis le ventre noué, et
plus que tout envie d’un double scotch et de regarder un match à la télé… Il
secoua la tête, accablé. D’une pichenette, Bolan fit s’ouvrir le vide-poches
central. Il y pécha une flasque de bourbon même pas entamée.


— On aurait pu y penser !


Il la tendit à Brett Gilman.


— Vous en avez besoin…


Des ambulances surgirent dans un ululement de sirènes. Deux en
provenance du nord, puis une troisième déboulant derrière eux. Brett Gilman
avala de travers. Voulut faire un commentaire :


— Ils ont trouvé les…


Il s’interrompit en apercevant les gyrophares des voitures de
police, sur le terre-plein dominé par les arches du portail.


— Contentez-vous de boire, avertit Bolan en accélérant.


Il était trop tard pour se garer sans attirer l’attention. Il
changea de file et passa devant l’entrée du cimetière. Brett Gilman se
recroquevilla, mais la curiosité l’emporta.


— Gray…, murmura-t-il.


— Qui ? demanda l’Exécuteur, conscient qu’un groupe d’hommes,
débout entre des voitures de police, les observait.


— Lieutenant Gray, brigade criminelle, bredouilla Gilman, ajoutant :
Je vais rentrer en taxi…


Il s’envoya une autre rasade de bourbon et agrippa la poignée de la
portière comme s’il projetait de sauter en marche. Puis s’exclama tout à coup, alors
que Bolan se rabattait vers un grand parking, à deux rues de là :


— Ça alors !


— Quoi ?


— Le grand type, là-bas, le Black bien habillé qui boite…


La silhouette élancée qui longeait le mur d’enceinte du cimetière
marchait d’un pas pressé, en tirant la jambe, et jetait des coups d’œil
derrière lui.


— Jonathan Simmons, indiqua Brett Gilman.


— Un collègue ?


— Si on veut… Reporter free lance, mais…


Du côté du parking où il avait garé sa Volvo de location, Bolan
aperçut deux hommes en imperméable qui discutaient en fumant, adossés à un van.


— … c’est l’ancien petit ami d’Irina Khorsky, continua Gilman.


Bolan braqua vers le trottoir. Devant eux, Simmons se glissait
entre les voitures, l’air inquiet, surveillant sans cesse ses arrières.


— On lui a fait comprendre qu’il valait mieux laisser tomber, il
a failli y rester…, poursuivit le photographe. Ils nous ont repérés, les deux
types…


— N’ayez pas peur, ce sont des collègues de Gray, j’imagine, assura
Bolan en stoppant, sans couper le moteur. Vous avez de quoi leur raconter…


Le temps d’une autre rasade, de s’assurer que les deux hommes s’étaient
effectivement mis en marche dans leur direction, de se retourner… Brett Gilman
vit la portière s’ouvrir et se rabattre, puis une silhouette courbée s’élancer
dans l’ombre du mur. Il était seul dans le Dodge.


Avec une audace seulement imputable à l’alcool, à moins qu’elle ne
fût l’effet de la fréquentation, durant un laps de temps très court, mais d’une
exceptionnelle intensité, de cet inconnu auquel il n’avait même pas demandé son
nom, il se glissa alors au volant, claqua la portière et redémarra, effectuant
un demi-tour serré. Puis, riant pour lui-même, il fonça vers la Cinquième
Avenue, forçant les deux hommes en imperméable à se jeter de côté, avant de se
ruer sur leurs portables pour signaler cette fuite suspecte…


Au même instant, Jonathan Simmons s’apprêtait à monter dans un SUV
noir, un Land Rover Freelander. Il se retourna une fois de plus. Une fois de
trop… Quand il fit demi-tour, rassuré, Bolan surgit face à lui. Dans sa main, le
Beretta invitait au calme.


— Pas de fausse manœuvre, Jonathan ! avertit néanmoins l’Exécuteur.
Les flics ne vous ont pas repéré, montez…


Jonathan Simmons le dévisagea, hocha la tête et, contre toute
attente, sourit. Comme si un vieux pote lui faisait une bonne blague.


— Les flics ? Quels flics ?


L’Exécuteur ouvrit la portière, lui fit signe de monter.


— Ce n’est pas d’eux que vous avez peur ?


— Pourquoi j’en aurais peur ? se récria le jeune homme en
s’asseyant au volant.


Bolan contourna rapidement l’avant du Freelander et monta à côté de
lui. Personne alentour. Il montra l’avenue proche.


— Allons-y. Trouvez-nous un endroit tranquille pour discuter.


Lorgnant l’automatique, Simmons démarra, embraya et passa la
première. Le SUV parcourut quelques mètres, tourna vers la sortie du parking. La
boîte de vitesse grinça, le moteur hoqueta et cala.


— Pas l’habitude des boîtes manuelles ? plaisanta Bolan.


Simmons rit nerveusement.


— C’est votre truc, là, dont j’ai pas l’habitude !


— Désolé, fit Bolan, et le Beretta disparut.


Simmons redémarra, lui jeta un regard, plus intrigué qu’apeuré.


— On se connaît ?


Bolan secoua la tête.


— Non, mais on a quelques minutes pour y remédier. Vous n’avez
pas peur des flics, mais les hommes de main d’Anatoly Khorsky ne vous auraient
pas autorisé à assister aux obsèques de leur boss, je parie…


L’embrayage grinça de nouveau, mais le Freelander parvint à se
glisser dans le flux des voitures qui remontaient Flatbush Avenue vers Brooklyn
Bridge.


— J’ai pas essayé, je vous dirai ! s’exclama Simmons. Ça
non ! Quand j’ai vu cette armée de brutes à l’entrée du cimetière…


— Je vous comprends. Ils vous ont laissé un mauvais souvenir, je
crois…


Jonathan Simmons se crispa et resta silencieux, puis lorgna le sac
à dos sur les genoux de Bolan, observa ses mains, qu’il tenait en évidence, vides
de toute arme. Il finit par demander :


— Vous voulez quoi, au juste ? À part profiter de ma
bagnole ?


— Votre aide, si possible.


Jonathan Simmons se racla la gorge, étreignit plus fort le volant, sur
lequel ses mains avaient tendance à trembler.


— C’est grave ? demanda-t-il.


— Pour Irina Khorsky, j’ai peur que oui, répondit l’Exécuteur.


*

*  *


Partagé entre la colère et l’inquiétude, Vladimir Khorsky avait
demandé à Boris Ivankov d’aller chercher une bouteille de vodka et deux verres.
Quand ce dernier revint du bar, Dmitri, le patron de l’Odessa, était sur ses
talons, portant lui-même la commande. Dans une soucoupe, il avait disposé des
cornichons, dans une autre, des tronçons de harengs. Il posa son plateau sur la
bâche du billard, fit le service puis se tourna vers Vladimir Khorsky.


— Il y a un Italien au bar, monsieur, annonça-t-il.


Khorsky mit quelques secondes à émerger de ses pensées moroses.


— Qu’est-ce qu’il veut ?


— Luca Minzelli est dehors, dans sa voiture. Il a un message
pour vous.


Ivankov fronça les sourcils. Il n’avait pas remarqué d’étranger au
comptoir. Chez Dmitri, tout ce qui n’était pas cent pour cent slave était
étranger.


— Tu lui as dit que j’étais là ? questionna Khorsky avec
mauvaise humeur.


— Il ne me l’a pas demandé, monsieur… Ils attendent sur le
parking.


Khorsky soupira, faillit répondre que Minzelli pouvait aller se
faire foutre, et se torcher avec son message. Mais il croisa le regard d’Ivankov,
réussit à garder la tête froide et se dirigea vers la porte latérale.


— Tu m’accompagnes, Ivan… Tu as de quoi… ?


L’autre secoua la tête, mais Dmitri intervint :


— Je vais vous chercher ce qu’il faut.


Il regagna le bar et quand il revint dans l’arrière-salle, il
tendit à Ivankov, en le tenant par le canon, un Colt Python à canon de quatre pouces.


— .38 Spécial, précisa-t-il, vous ne craignez pas le recul…


Dmitri le rocker était capable de fournir à la demande à peu près n’importe
quelle arme, lance-roquettes compris. Ivankov glissa le revolver dans sa
ceinture, contre ses reins, et rejoignit Khorsky sur le seuil.


Ils sortirent par le passage, sous la forêt d’étais qui
contraignaient le grand Russe à rentrer la tête dans les épaules. Ils n’eurent
aucun mal à repérer, au bord du parking, la Pontiac de Minzelli. Ivankov
reconnut l’homme debout près de la portière du conducteur, il l’avait aperçu au
cimetière tout à l’heure, dans le sillage de Minzelli. Un blond au visage en
lame de couteau, qui ne déparait pas au bar de l’Odessa. Est-ce que les Ritals
de Jersey City recrutaient leurs chauffeurs à Brighton Beach, à présent ? Il
fixa méchamment le type, qui ne fit semblant de rien, tout en contournant la
berline pour ouvrir la portière arrière. Planté à deux mètres, Khorsky attendit,
immobile.


Luca Minzelli n’était que le second de Guido Corrado, et son neveu,
mais il avait des manières de capo… Au cimetière, où il ne s’était pas
attardé, il avait présenté à Larissa et à son fils ses condoléances, celles de
Corrado et Giacamonte. Débité quelques phrases de circonstance. Évité de
croiser le regard de Vladimir… Boris Ivankov crut un instant qu’il n’allait pas
daigner sortir de voiture, contraignant Khorsky à se pencher à l’intérieur pour
entendre ce qu’il avait à lui dire. La moutarde lui monta au nez, l’acier du
Colt lui chatouilla les lombaires. Mais Minzelli avait autre chose en tête. C’est
lui qui se pencha, pour inviter Khorsky à monter à ses côtés. Avec un large
sourire…


Dans la pénombre, on vit luire ses dents d’une blancheur
éblouissante. Minzelli ressemblait à un placard publicitaire, pour un
dentifrice, un after-shave ou une griffe de vêtements. Il était jeune, ambitieux,
se vantait de détester les armes à feu et avait investi quelques millions de
dollars dans des galeries d’art. De quoi s’attirer les sarcasmes des caïds de
Brighton Beach. Un play-boy mécène prétendant à la succession de Corrado, la
perspective les faisait saliver d’avance. Sur ce sujet comme sur d’autres, concernant
la gestion des affaires du clan, Vladimir Khorsky s’était maintes fois opposé à
son frère, pour qui l’art, les œuvres aussi bien que les galeries pour les
montrer, constituait un secteur très accueillant pour recycler l’argent des
trafics. Anatoly Khorsky reposait à présent à Greenwood Cemetery et Boris
Ivankov se souvint que Minzelli s’était recueilli sur sa tombe parmi les
premiers, avec gravité, avant de s’éclipser. Il se souvint aussi d’une dispute
entre les deux frères, et de l’avertissement d’Anatoly à Vladimir, à propos des
Parrains de Jersey City :


— Ce n’est pas parce que Giacamonte est très âgé et Corrado
ramolli que tu mettras la main sur Bayonne ! Luca est malin, tu ferais
mieux de t’en faire un allié…


Vladimir avait ricané. Un type qui n’avait jamais tué personne de
ses mains… Le moment venu, il n’en ferait qu’une bouchée !


Ce n’était pas encore d’actualité, cependant, et pour l’heure, Vladimir
Khorsky casait sa haute stature à l’arrière de la Pontiac, dont le chauffeur
blond refermait la portière, avant de s’y adosser ostensiblement, sans accorder
à Boris Ivankov davantage d’intérêt que s’il se fût agi d’une merde de chien
sur le trottoir…


Derrière Ivankov, un groupe d’hommes remontant Dwight Street à pied
entra dans le pub. Des anciens dockers, dont Leonid et Serguei, qui figuraient
parmi les porteurs de cercueil tout à l’heure. Ivankov se sentit rassuré de les
savoir là, à portée de voix. Mais il ne bougea pas d’un pouce, continuant de
surveiller la Pontiac et son chauffeur, tout en se demandant avec de plus en
plus d’anxiété quel genre de message Luca Minzelli était venu transmettre…


Lorsque Vladimir Khorsky ressortit enfin de la voiture, Ivankov
pressentit au premier coup d’œil que la tuile était de taille. Khorsky marcha
vers l’entrée de l’Odessa comme un automate, lui jetant au passage :


— J’ai besoin d’un verre ! Rentrons…


Il poussa la porte donnant sur la rue. Derrière eux, un claquement
de portière préluda au démarrage en douceur de la Pontiac.


Les deux hommes traversèrent la salle tout en longueur, Khorsky
sans un mot ni un regard pour les hommes qui se trouvaient là. Au passage, l’un
d’eux voulut l’aborder, se ravisa en croisant son regard, tenta sa chance avec
Boris Ivankov. C’était Serguei.


— Je voulais vous dire… Evgueni m’a conseillé de vous dire…


— Quoi ? aboya l’homme de Saint-Pétersbourg.


Il se s’arrêta pas. L’ancien docker lui emboîta le pas. Déclara à
mi-voix :


— J’voulais vous dire que tout à l’heure, devant le cimetière…
j’ai aperçu le négro de Mlle Irina…


Ivankov s’arrêta et lit volte-face. Khorsky également, qui avait
entendu.


— Qu’est-ce que tu racontes ? fit-il d’une voix sourde, en
allongeant le bras pour saisir Serguei au collet.


C’était si inattendu et brutal que le gros homme trébucha et poussa
un cri. Mais il n’osa pas broncher. Le silence s’était fait dans la salle, les
dockers assis près de la porte se retournèrent dans un raclement de chaises.


— Le négro journaliste, celui qu’on a envoyé à l’hôpital l’an
dernier, bredouilla Serguei en virant écarlate.


Vladimir Khorsky l’étranglait en le soulevant, à la seule force du
bras. Il était blême et ses yeux sombres étincelaient.


— Simmons ! Jonathan Simmons…


— Il était devant l’entrée de Greenwood Cemetery, quand les
flics sont arrivés, à cause de…


Serguei hoqueta, congestionné, sa tête chauve dodelinant. Il
parvint à continuer, hors d’haleine :


— Vassili… tué net d’une balle dans la tête…


— Mais Simmons ? gronda Khorsky en serrant plus fort le
poing qui tordait le col de Serguei.


Celui-ci battit des bras, agrippa l’avant-bras de Khorsky. Il était
violet. Boris Ivankov cria :


— Lâche-le, qu’il parle !


La violence du ton fit sursauter Vladimir Khorsky. Il fusilla du
regard son homme de confiance et desserra son étreinte. Serguei reprit pied, porta
les mains à son cou.


— Alors, Simmons ? l’apostropha Ivankov, pour faire
diversion à la fureur noire de Khorsky.


— Il allait vers le parking de la 23e Rue, répondit
Serguei d’un débit saccadé.


— Seul ?


L’autre hocha la tête.


— Et tu l’as laissé filer ! rugit Khorsky.


— Alors qu’Irina est peut-être allée se planquer chez lui !
renchérit Ivankov, que la tension du boss commençait à contaminer.


Serguei hochait encore stupidement sa grosse tête. Pas plus fiable
que les cosaques de Pavel…, jugea Ivankov. Mais Simmons, il l’avait oublié, celui-là.
S’il s’aventurait aux obsèques d’Anatoly, c’était peut-être un élément à exploiter…


— On saura bien le trouver, je m’en occupe…, assura Ivankov, en
se remettant en marche.


Mais Vladimir Khorsky ne bougea pas. Sous ses arcades proéminentes
et la broussaille noire de ses sourcils, ses prunelles étaient réduites à deux
têtes d’épingle luisantes.


— Tu l’as reconnu et tu l’as laissé filer ! répéta-t-il.


D’un geste si vif et imprévisible que même Ivankov fut incapable de
réagir, il rafla une bouteille de vodka sur le comptoir, à portée de sa main, et
la fracassa sur le crâne de l’ex-docker.


Le verre explosa, de l’alcool et du sang giclèrent, Serguei s’effondra
en arrière, le cuir chevelu entaillé, brisant une chaise dans sa chute.


— Une balle dans la tête ! éructa Khorsky. C’est une
balle que tu mérites !


Le tesson à la main, il balaya du regard les personnes présentes. Serguei
était inerte, évanoui. Un silence de mort était tombé dans le bar. Même Dmitri
le rocker se faisait tout petit, évitant de faire cliqueter ses chaînes.


— Une balle pour le prochain qui laisse filer les traîtres !
Bande de crétins !


Il les dévisagea et jeta comme s’il crachait :


— Pire que des tchiornye !


L’insulte les fit pâlir. Pour des Slaves comme eux, s’entendre
traiter de « basanés » était une des pires.


Khorsky lança le tesson de bouteille sur le mur du fond, où il fit
dégringoler avec fracas un miroir piqueté de rouille. Puis il traversa la salle
à grands pas, Ivankov dans son sillage, à distance raisonnable. Pas un seul
regard n’osa croiser le sien. Tous fixaient le sol. Ils quittèrent l’Odessa. Dans
le jour déclinant, la haute silhouette de Vladimir Khorsky, sur fond de maisons
à l’abandon et d’entrepôts en ruine, paraissait celle d’un géant désemparé. Se
tournant de droite et de gauche à la recherche d’un soutien ; ou d’une
solution. Boris Ivankov s’approcha et demanda le plus calmement possible :


— Minzelli ?


Khorsky releva la tête. Prit le ciel à témoin. Il pleuvotait.


— Ce salopard est au courant…


Les épaules d’Ivankov s’affaissèrent.


— Pour Simon, précisa Vladimir Khorsky.


— C’est impossible… Comment… ?


— Il ignore les détails, mais il sait !


— Irina ? suggéra Ivankov.


Khorsky haussa les épaules.


— C’est probable. Qui d’autre ?


Une Chevrolet Malibu remontant lentement vers les quais leur fit un
appel de phares. Anton avait rentré la Towncar de cérémonie et revenait prendre
en charge son patron. Il tombait bien, la pluie se renforçait, avec des rafales
de vent cinglantes.


— Qu’est-ce que réclament Corrado et Giacamonte ? interrogea
Ivankov en montant dans la Chevy.


— Eux ? Rien.


Vladimir Khorsky s’ébroua sur la banquette. Avec ses deux mètres, il
frôlait le pavillon.


— On rentre à la maison ! ordonna-t-il à Anton.


Puis il se tourna vers Ivankov et ajouta :


— Il faut qu’on réfléchisse…


Boris Ivankov s’abstint de toute remarque provocatrice. Il resta un
instant silencieux, puis reprit :


— C’est Minzelli qui réclame, alors ?


Khorsky hocha la tête.


— Lui seul, confirma-t-il. Il est malin, Anatoly avait raison…
Il n’a rien dit aux autres, du moins c’est ce qu’il a laissé entendre. Il joue
perso.


— Il veut quoi, à la fin ? insista Ivankov.


— S’associer avec nous.


Quand ils étaient arrivés à Cape May, à la pointe sud du New Jersey,
à l’entrée de la baie du Delaware, la pluie avait cessé. Le front de mer
déserté par les touristes et balayé par un petit vent froid était absolument
désert. Les établissements encore ouverts en novembre se comptaient, en dehors
des week-ends, sur les doigts d’une main et de toute façon, à cette heure, ils
avaient fermé.


À l’extrémité de la plage de sable, Bill, sur les indications de
Stan, s’arrêta le long d’un hangar à bateaux, dans un secteur où des barques de
pêche et des petits voiliers étaient amarrés le long d’une jetée. Au-delà, la
côte rocheuse n’était accessible qu’à pied, par des sentiers escarpés, ou par
la mer.


Les trois hommes sortirent du pick-up et entreprirent de le
décharger. Sous la bâche étaient alignés quatre moteurs hors-bord Yamaha de 250 chevaux
chacun et une demi-douzaine de jerrycans d’essence grand modèle. Ils les
déposèrent sur la petite jetée. Il y avait également de quoi forcer la porte du
hangar. Bill s’en chargea, brisant le cadenas avec une paire de cisaille, pendant
que les deux autres revêtaient les combinaisons étanches extraites de son sac
par Stan. Ils tirèrent ensuite du hangar une embarcation à coque semi-rigide de
douze mètres, la mirent à l’eau et quand elle fut amarrée à la jetée, ils l’équipèrent
des moteurs Yamaha. Puis ils y entreposèrent les jerrycans.


Quand ils eurent terminé, il faisait nuit. Pas de lune et le vent
était tombé. Stan prit Samir à témoin, en russe :


— Une météo parfaite, comme prévu…


Samir l’admit d’un hochement de tête. Il grignota sans appétit des
galettes et de la purée de pois chiche achetées à la sortie d’Atlantic City, grommela
un au revoir à Bill sur le point de repartir.


Stan rejoignit le camionneur près du Toyota, lui tendit une
enveloppe épaisse. Bill ne prit pas la peine de compter l’argent qu’elle
contenait. Il l’empocha, s’assit au volant et lança :


— Bonne chance.


— À toi aussi.


Bill faillit demander à Stan s’il en avait autant besoin que lui, mais
croisa son regard et n’ajouta rien. Il démarra et fit demi-tour. À sa façon de
solliciter la puissance du moteur, pour accélérer sur le front de mer, on
devinait son soulagement de filer.


— Bon débarras, commenta Stan en tirant de son sac un
téléphone satellite.


Il appela un numéro contenu dans la mémoire du Thuraya. La liaison
par satellite mit une poignée de secondes à s’établir. On répondit aussitôt et
Stan se fit reconnaître, ajoutant :


— On est prêts…


Son interlocuteur voulut parler à Samir. Ils échangèrent quelques
phrases joyeuses, en russe puis en tchétchène. Samir rendit le Thuraya à Stan, auquel
leur correspondant communiqua ses coordonnées. 39° 25’ nord et 75° 80’
ouest. Le Thuraya comprenait un GPS intégré. De quoi faciliter le rendez-vous, au
large des côtes du New Jersey.


— À tout à l’heure, conclut Stan. Dans deux heures maximum.


Cinq minutes plus tard, les moteurs hors-bord fixés sur l’embarcation
vrombirent. Chargé de réserves de carburant suffisantes pour faire un périple
de quatre heures en haute mer, le go-fast pouvait atteindre la vitesse
de 40 nœuds. C’était suffisant pour échapper aux garde-côtes, si d’aventure
une vedette patrouillait dans le secteur et s’intéressait à eux. Les
trafiquants de drogue se servaient de semblables bolides des mers pour déjouer
les contrôles.


À la barre, Stan mit le cap plein est pour s’éloigner au plus vite
de la côte, puis obliqua vers le nord. Agrippé au plat-bord, Samir résista dix
minutes avant de vomir tout ce que contenait son estomac : houmous, galettes
et thé…


Stan se moqua de lui d’un éclat de rire.


— Dans une heure, tu seras tranquille.


Samir ne répondit pas mais ferma les yeux comme s’il priait.














 


 


CHAPITRE VI


— Irina était présente quand son père a été abattu, expliqua
Bolan lorsque Jonathan Simmons eut cessé de s’agiter sur la banquette du box.


Ils étaient les seuls clients dans ce recoin du Starbucks Cafe de
Brooklyn Heights, sur Fulton Street, où Jonathan Simmons avait proposé de faire
halte. Toujours sur le qui-vive, mais moins nerveux, il fixait l’Exécuteur et
attendait la suite, captivé.


— C’est elle qui aurait dû mourir, ajouta Bolan.


— Pourquoi ?


— Elle était prête à trahir le clan. La Famille…


Jonathan Simmons, une fois passée la peur d’être reconnu et
poursuivi par les hommes de Khorsky, avait recouvré assez de sang-froid pour
réfléchir. Et il comprenait vite.


— La Famille… vous voulez dire la mafia de Brighton Beach ?
Vladimir Khorsky et ses associés… C’est sa nièce, tout de même…


Bolan ne répondit pas. La serveuse apporta leur commande, un Coca
et un café. Il attendit qu’elle se fût éloignée pour continuer :


— Si vous avez le moyen de joindre Irina, il est encore temps…


Jonathan Simmons détourna les yeux un peu trop vite.


— Qu’est-ce que vous croyez ?


— Qu’elle se fait une idée fausse sur ce qui s’est passé l’autre
soir sur le port, répondit Bolan.


— Tandis que vous… ?


— Oui.


Jonathan Simmons ne put réprimer un sursaut. Il but précipitamment
une gorgée de Coca.


— Vous, vous savez ce qui s’est passé ? insista-t-il.


Bolan accrocha son regard et le fixa dans les yeux.


— Exactement.


— Vous étiez là-bas, c’est ça ? murmura le jeune homme.


— Qu’est-ce qu’elle vous a raconté ?


— Rien ! répondit précipitamment Simmons.


Il baissa la tête, mal à l’aise, puis reconnut dans un souffle :


— Enfin… pas tout. Pas les détails.


— Vous savez où elle est ?


Il secoua la tête. Bolan se pencha au-dessus de la table.


— C’est elle qui vous a demandé de venir à Greenwood ?


— Non. Elle trouvait ça trop risqué.


— Mais vous êtes venu quand même ! Pourquoi ?


Le jeune homme se tortilla sur la banquette.


— J’espérais glaner quelque chose…


— La matière d’un article ? supposa Bolan. À quel sujet ?


Jonathan Simmons hésita, regarda vers la porte, vers la rue, à
travers les baies vitrées, soutint une seconde le regard de son vis-à-vis, puis
avoua :


— À cause d’une rumeur qui court à South Brooklyn. Comme quoi
Simon Abramov serait de retour…


— Vous imaginiez qu’il serait là ? Qu’il prendrait le
risque de se montrer…


— Je… je ne sais pas, j’espérais…


— C’est Irina qui vous en a parlé ?


— Pas elle, non, mais, je me suis dit…


Bolan soupira. Comme Brett Gilman, Jonathan Simmons se croyait
assez malin pour jouer au plus fin, mais face à des adversaires de cette trempe,
il n’était pas de taille. L’Exécuteur reprit d’une voix dure :


— Si vous savez comment la joindre, appelez-la… La suite me
regarde et vous n’aurez pas de raison d’avoir peur des tueurs de Vladimir
Khorsky…


Jonathan Simmons se recula sur la banquette.


— Ils savent où vous trouver ? insista Bolan.


— J’ai déménagé, après le…


Il se mordit la lèvre, assailli par de noirs souvenirs. Eut un
geste vers ses jambes.


— Ils m’ont cassé les deux, souffla-t-il. Et un genou en plus !
Parce qu’on sortait ensemble, Irina et moi ! Parce que je suis noir…


Comme Bolan s’abstenait de toute remarque, il ajouta d’un ton âpre :


— Pour un type qui prétend écrire des articles, vous me direz
que ça aurait dû être les mains ! Qu’ils se sont trompés ! Mais je
jouais au basket, vous voyez ? Et à présent… Je n’arriverai même pas à
courir, s’ils me cavalent après…


Ses traits se brouillèrent, il parut très malheureux. Il était
amoureux d’Irina et on l’avait puni pour cela, doublement.


— Je sens que vous leur en voulez, dit-il. À mort… C’est vrai ?


Bolan resta de marbre. Ce n’était pas le moment de s’épancher. Il
se retenait plutôt de brusquer le jeune homme. Jonathan Simmons dut percevoir
sa tension. Tout d’un coup, il se décida :


— Je vous crois, je veux bien appeler Irina…


Il sortit son portable, hésita, puis se leva.


— Excusez-moi… je reviens.


Il se dirigea vers les toilettes, son mobile à la main, en boitant.
Les Russes n’en feraient qu’une bouchée, s’ils avaient lieu de croire qu’il
savait quelque chose, songea Bolan. Il n’eut pas le temps de se demander ce qu’Irina
avait pu raconter à son ex-petit ami. Celui-ci revint à leur table à grandes
enjambées, ce qui accentuait sa claudication, et lui tendit son portable.


— Elle veut vous parler…


Bolan prit l’appareil.


— Irina ?


— Qu’est-ce que vous avez à me dire ?


La voix était stressée, le débit rapide.


— Je ne suis pour rien dans ce qui s’est passé au quai 44,
dit lentement Bolan.


— De quoi voulez-vous parler ?


Elle était encore méfiante. C’était peut-être imprudent de se
dévoiler au téléphone, sur le portable d’un tiers, mais Bolan avait le
pressentiment d’une urgence à convaincre Irina de le rencontrer sans délai. Depuis
cinq jours, il attendait en vain qu’elle renoue le fil, et n’y croyait plus
guère.


— De la guérite, je vous ai avertie qu’on vous avait balancée,
dit-il à voix basse. J’ignorais qui était dans la voiture. Et je crois que
votre père ignorait que c’était vous… Quand il vous a reconnue, il a essayé de
vous…


Elle le coupa avec brusquerie :


— Où êtes-vous ?


— Un Starbucks à Brooklyn Heights. Sur Fulton Street…


— Je vous rejoins dans cinq minutes. Repassez-moi Jonathan, s’il
vous plaît…


Bolan rendit l’appareil au jeune homme. Le visage de ce dernier se
métamorphosa tandis qu’il écoutait Irina. Des jambes cassées, un genou raide et
le basket rayé de sa vie n’y avaient rien fait : il était amoureux, un
point, c’est tout. Cela crevait les yeux.


Pourtant, ce que la jeune femme lui disait ne semblait pas trop lui
plaire. Il essaya d’argumenter, mais à peine eut-il avancé une objection que la
réplique d’Irina la balaya. Il capitula immédiatement, avec un regard gêné en
direction de Bolan.


— Bon, bon, c’est d’accord, dit-il, puis il tourna le dos et
demanda : Quand est-ce qu’on se revoit ?


La réponse ne fut sans doute pas celle qu’il espérait, car ses
épaules s’affaissèrent et il acquiesça d’une voix triste, avant de raccrocher.


— Elle va venir, dit-il en se retournant. Je vous laisse… c’est
plus prudent…


Irina l’avait dissuadé de se rendre à Greenwood, sans succès ;
à présent, elle l’éloignait. Bolan en déduisit qu’elle ne se faisait aucune
illusion aussi bien sur les intentions de son oncle à l’égard de Jonathan
Simmons, que sur la capacité de ce dernier à affronter le clan Khorsky. Elle
avait entièrement raison. Bolan ignorait les sentiments d’Irina pour le jeune
homme, mais assurément, elle était plus forte que lui. Il s’en doutait depuis
la nuit de leur rendez-vous manqué : Irina Khorsky, qui avait pris l’initiative
de contacter Hal Brognola en personne au département de la Justice, quinze
jours auparavant, en annonçant qu’elle avait une information vitale à
transmettre, n’avait rien d’une mauviette…


Comme en écho à ses pensées, Jonathan Simmons ajouta, admiratif :


— Elle a du cran. On peut lui faire confiance.


— Si elle vous conseille de rester à l’écart de tout ça, écoutez-la…
Ça me paraît la sagesse même…


Le jeune homme en convint avec une moue contrite, précisant :


— C’était plus qu’un conseil…


Puis il posa sur la table les clés du Freelander.


— Cela vous serait utile ? Il n’est pas à moi, je l’ai emprunté
à un ami à qui il ne manquera pas.


Était-ce une suggestion d’Irina, au cas où les hommes de Khorsky
auraient repéré Jonathan Simmons au volant du Land Rover ? L’Exécuteur
accepta sans poser de questions.


— Où est-ce que je dois le rendre ? demanda-t-il en
prenant les clés.


— Sur le parking du Brooklyn Chronicle, c’est à dix
minutes d’ici, en haut de Cadman Plaza.


Jonathan Simmons parut embarrassé, hésitant, puis se pencha et
tendit la main à Bolan. Lequel la serra.


— Merci, Jonathan.


— Bonne chance… Paul ? C’est cela ? Paul Morrison…


C’était le nom sous lequel Bolan s’était présenté à Irina Khorsky :
Paul Morrison, travaillant pour le Justice Department. Une couverture
habituelle, mitée mais la plupart du temps suffisante, dans la mesure où elle
se fondait sur un ordre de mission officiel en bonne et due forme.


— À mon tour de vous donner un conseil, Jonathan, et même un
peu plus qu’un conseil : oubliez ça.


Jonathan Simmons partit avec le sentiment qu’on le tenait à l’écart
d’une partie trop dure pour lui… et s’efforça de n’en rien laisser paraître.


Bolan le vit traverser le parking du Starbucks à grands pas rageurs,
malgré sa jambe raide. Puis attendre au bord de la chaussée, essoufflé et
déhanché, qu’un taxi veuille bien stopper à sa hauteur.


Il n’avait pas disparu depuis deux minutes qu’un autre taxi, venant
du sud, s’arrêtait devant le Starbucks. Irina Khorsky en descendit.


Dans la lumière déclinante, le quai 44 désert, face aux
entrepôts noirs de suie, était balayé par des rafales de pluie. Les hommes de
la Scientifique avaient enfourné le corps d’Alex Vlachovski dans un sac, puis
le sac à l’arrière de leur van. Ils se contentèrent d’un bref salut de la main
aux policiers avant de réintégrer celui-ci et de repartir. Les plongeurs qui
avaient remonté le cadavre avaient quitté les lieux les premiers. Après un
séjour de cinq jours dans la flotte, l’ancien docker était imbibé comme une
éponge, mais les trous dans sa carcasse ne laissaient aucun doute sur la cause
de son décès : le porte-flingue préféré des frères Khorsky avait succombé
à une indigestion de plomb avant de finir dans les eaux saumâtres du port.


Après s’être penché au bord du bassin, Mike Nichols avait remarqué :


— Il a fini comme la plupart de ses victimes.


À quoi Richardson, le détective de la Criminelle qui faisait
couramment équipe avec le lieutenant Gray, avait ajouté, d’un ton définitif :


— Ouais, ce salopard a eu ce qu’il méritait !


Personne parmi les policiers du N.Y.P.D. n’aurait su faire le
compte exact des morts violentes imputables à Alexander Vlachovski, mais tout
le monde souscrivait à cette oraison funèbre.


Sous la pluie fine et pénétrante, Mike Nichols et son jeune
collègue Frank Mitchell avaient écouté, posé quelques questions, puis
Richardson avait reçu un appel de Gray, et juré entre ses dents en apprenant
les dernières nouvelles en provenance de Greenwood Cemetery.


— Vous étiez au cimetière, non ? avait-il lancé aux deux
Fédéraux. Vous n’auriez pas dû partir si vite ! Y a eu du grabuge, là-bas !
Les frères Peskov…


— Des Russes ? avait stupidement demandé Mitchell.


— Des potes de Vlachovski, avait glissé Nichols. Quoi ? Qu’est-ce
qui s’est passé ?


— Butés, eux aussi !


Richardson avait résumé en deux phrases les infos transmises par
son chef. Avant de conclure :


— Je retourne là-bas. Semblerait qu’il y a du ménage dans l’air !


Richardson avait rigolé, pris congé d’un signe de tête et couru
jusqu’aux Chevrolet Impala du N.Y.P.D. Plantant là les agents du F.B.I. Ceux-ci
regagnèrent la Buick, Mike Nichols mit le contact en frissonnant et régla le
chauffage à fond. Mitchell s’assit à côté de lui.


— On y retourne, nous aussi ?


Nichols se mordillait le pouce sans faire mine de démarrer.


— Pour compter les cadavres ? finit-il par lâcher. On
ferait mieux de réfléchir…


— On n’a rien trouvé sur celui de Vlachovski, commenta
Mitchell. Pas d’arme, pas de portable, pas de papiers…


Les deux voitures des enquêteurs de la Criminelle firent demi-tour,
remontant Beard Street vers l’est. Les vitres de la Buick se couvrirent de buée.
Nichols n’était pas pressé de bouger.


— Faut pas compter sur les morts pour nous aider ! dit-il
sombrement.


— Ni sur les vivants ! soupira Mitchell.


— Non… sur personne !


Quand enfin Nichols démarra, ce fut en direction du nord, de l’Expressway
Brooklyn-Queens. Ils dépassèrent les bifurcations qui menaient à Manhattan, prirent
la bretelle de sortie de Williamsburg. La Buick remonta au ralenti Flushing
Avenue, pour stopper devant une ancienne usine réhabilitée dont les bâtiments
abritaient désormais des lofts et des ateliers d’artistes, au-dessus d’un
restaurant de luxe et d’un supermarché alimentaire. Mitchell devina où l’entraînait
son collègue.


— Irina Khorsky ? Elle habite là ?


— Elle n’est sans doute pas chez elle, mais je veux vérifier, dit
Nichols en examinant la façade.


Sentant la perplexité de son équipier, il ajouta :


— Une fille absente aux obsèques de son père, ça mérite une
explication, non ?


Ils descendirent de voiture, s’aventurèrent dans le dédale de
sculptures métalliques qui faisaient de l’entrée de l’immeuble un mini
labyrinthe post-industriel.


— Elle fait quoi, la fille d’Anatoly Khorsky ? demanda
Mitchell, intrigué. Une artiste ?


— Photographe à ses moments perdus, je crois, répondit Nichols
en entrant dans un hall parsemé de machines recyclées. Mais elle est d’abord
dans les affaires.


— Quel genre ?


— Juridiques, et lucratives ! Tout le pâté de maisons lui
appartient !


Au fond du hall, un concierge au type latino et à la moustache
noire luisante officiait derrière une ancienne presse transformée en bureau. Nichols
l’aborda :


— Irina Khorsky…


— Mlle Khorsky n’est pas là…, répondit vivement le Latino,
en jetant un coup d’œil inquiet sur le côté.


Mitchell se pencha. Les écrans de contrôle du système de
vidéosurveillance étaient encastrés dans des alvéoles d’acier brut. Les images
montraient des coursives, des escaliers, une architecture de paquebot. Tout
semblait calme. Sauf le regard du bonhomme, fébrile. Mike Nichols lui brandit
son insigne sous le nez, et l’inquiétude gagna toute sa physionomie. Mais un
concierge qui a peur n’est pas encore un concierge coopératif, et le special
agent, à le voir se tortiller devant eux, perdit patience. Il harponna le
cerbère et lui tordit un peu la moustache, pour lui faire voir de près le Colt
Cobra tiré de sa ceinture.


— Qu’est-ce qui se passe ici ?


Du coin de l’œil, Mitchell vit une rangée d’écrans se brouiller. Il
sauta par-dessus la presse, bouscula le Latino. Sur un des écrans, la neige se
dissipa, au profit d’une image fugitive qui envoya dans les artères du jeune
agent une décharge d’adrénaline. Une cabine d’ascenseur, et deux visages en
gros plan. Faces de paysans aux pommettes marquées, front bas sous des bonnets
de laine… Épaules larges dans des canadiennes de cuir…


L’image disparut, Mitchell dégaina un automatique Smith & Wesson
M-39 et scruta le fond du hall en questionnant d’une voix chargée d’une anxiété
soudaine :


— Où sont les ascenseurs ? Où ils sont, bon Dieu ?


Le concierge cria, plus fort que ne le justifiait la bourrade qui l’avait
propulsé contre un montant en fonte. Une porte coulissa sans bruit, du côté d’un
tas de ferraille compressée en forme d’ancre de marine. Mike Nichols sursauta
et cria lui aussi, en braquant son revolver sur la cabine :


— Là ! Attention !


Avant que Frank Mitchell ne repère les deux hommes sortant de l’ascenseur,
les détonations claquèrent, se chevauchèrent ; l’acier tinta sous les
impacts, dans une odeur de cordite.














 


 


CHAPITRE VII


— Je vous crois, monsieur Morrison, affirma Irina Khorsky en
trempant les lèvres dans son thé.


Elle se tenait en face de l’Exécuteur, à la place qu’avait occupée
dix minutes plus tôt Jonathan Simmons, mais elle ne s’agitait pas sur la
banquette, elle, et ne donnait aucun signe de nervosité. Elle ne quittait pas
des yeux Bolan. Ses yeux bleu foncé soutenaient son regard et ne cillaient pas.


— Mais si vous n’êtes pour rien dans ce qui s’est passé l’autre
nuit à Red Hook, cela veut dire qu’il y a une taupe au Justice Department, poursuivit-elle
du même ton net et précis. Quelqu’un là-bas a averti mon oncle de notre
rendez-vous…


— Votre oncle Vladimir, vous en êtes sûre ?


— Oui. C’est lui qui a envoyé mon père au quai 44, pour
le piéger. Lui faire voir que sa fille était prête à trahir. Le forcer à me
condamner, ou à se condamner lui-même… J’en suis convaincue, c’est ainsi que
Vladimir a vu les choses.


Elle marqua une pause. Ses cheveux blonds raides encadraient un
visage ovale au teint de porcelaine. Des traits de jeune fille, mais son regard
et sa voix étaient ceux d’une femme de tête qui avait réfléchi, analysé, conclu.
Elle affirma avec la même conviction dénuée d’émotion :


— Mon oncle espérait nous faire abattre tous les deux… Mon
père et moi.


— Et moi en plus ? objecta Bolan. Vlachovski était un
tueur, mais escompter qu’il abattrait trois personnes…


Loin de se démonter, Irina Khorsky expliqua :


— Anatoly vous aurait abattu d’abord, ou moi… Vlachovski lui
aurait réglé son compte après…


— Votre père n’était pas armé quand il a couru derrière vous. Il
a essayé de vous prévenir du danger.


Irina pinça les lèvres, haussa les épaules.


— Si vous n’étiez pas resté coincé dans la guérite, je ne
serais pas sortie de voiture, il ne m’aurait pas reconnue, lui et Vlachovski
nous auraient rafalés…


Bolan songea au fusil à pompe dans la Lincoln et admit que c’était
plausible. Mais Irina s’arrangeait surtout pour purger la scène de toute
effusion sentimentale. Elle préférait oublier la course désespérée de son père
pour la sauver, sa propre panique quand elle l’avait reconnu… Elle se voulait
dure et froide, conforme au portrait qu’en avait fait Hal Brognola, une semaine
auparavant, en exposant à l’Exécuteur son problème :


— Cette fille n’a pas froid aux yeux, à ce qu’on dit. Intraitable
en affaires, et déjà à la tête d’une boîte qui pèse trois millions de dollars… À
tout juste trente ans.


— De l’argent gagné honnêtement ?


Hal avait ri.


— Tu comptes moraliser le capitalisme, Striker ?


— Tu m’as compris, Hal…


— Bien sûr… Irina Khorsky dirige son propre cabinet d’avocats.
Spécialisé dans les montages financiers, l’immobilier. C’est une Khorsky, mais
on n’a rien à lui reprocher, apparemment.


— Une vraie bosseuse, pas une femme de paille, quoi…


— C’est ça, même aux yeux du fisc, elle est nickel. Si elle
prétend nous fournir des tuyaux sur une affaire touchant la sécurité nationale,
j’ai tendance à la prendre au sérieux…


Dure et froide, mais seulement jusqu’à un certain point, jugea
Bolan en fixant la jeune femme. Elle détourna la tête sans parvenir à masquer
sa gêne. Elle baissa les yeux, but une gorgée de thé et finit par rompre le
silence, d’une voix légèrement enrouée :


— J’ai eu peur de mourir, avoua-t-elle. Quand je me suis
enfuie, j’ai roulé tout droit comme un automate jusqu’à… loin de New York…


— On a perdu cinq jours, laissa-t-il tomber.


C’était un constat. Elle encaissa le reproche sous-entendu.


— C’est vrai, admit-elle. J’en suis désolée.


Bolan attendit, mais elle demeura silencieuse. Il réfréna son
impatience.


— Si je n’avais pas rencontré par hasard Jonathan Simmons, vous
ne m’auriez pas recontacté ?


— Ce pauvre Jonathan, j’espère qu’il ne lui arrivera rien à
cause de moi ! Je l’aime bien, vous savez…


Bolan se contenta de hocher la tête. Le pauvre Jonathan était
transi d’amour pour Irina, qui en retour croisait les doigts pour que la
famille n’aille pas lui briser menu tous les membres. À l’évidence, l’intensité
des sentiments n’était pas également partagée, et Simmons ferait bien de se
tenir éloigné des Khorsky, quels qu’ils soient…


— Je lui ai dit de ne pas s’en mêler, insista la jeune femme.


— Moi aussi, mais cela ne suffira peut-être pas. Il est
capable de prendre des risques pour vous… Des risques inconsidérés, pour vous
aider…


— Et vous ? Vous ferez tout pour m’aider ?


De nouveau, son assurance se fissurait, elle avait l’air d’une
petite fille désemparée. Mais pas encore prête à jouer franc jeu.


— Vous ne m’avez pas répondu ! reprit sèchement Bolan. Si
vous avez quelque chose à me dire, c’est le moment. Et tant pis pour le temps
perdu… Je vous écoute.


Irina Khorsky contempla le contenu de sa tasse comme si on y avait
versé du cyanure. Le regard de glace de l’Exécuteur pesait sur elle et ne lui
laissait pas d’échappatoire. Ce n’était plus le moment de biaiser. Elle prit
une profonde inspiration et dit en contrôlant son débit et ses mots :


— Mon cousin Simon Abramov est rentré clandestinement aux États-Unis,
il y a deux semaines environ… Avec une mission précise, pour le compte de
personnes qui préparent des actions terroristes ici, à New York.


Elle s’interrompit, regarda autour d’elle avant de reprendre :


— Il sert d’intermédiaire, il a convaincu mon oncle de s’associer
avec lui, parce que c’est un gros contrat, avec beaucoup d’argent à gagner…


— Quel genre de mission ?


— Il sert de passeur.


— Comment ça ?


— Simon doit acheminer un chargement ici, et Vladimir a
accepté de l’entreposer, jusqu’à ce que les clients décident de l’utiliser. Un
convoyeur et une consigne, ce sont leurs rôles respectifs.


— Et le chargement consiste en quoi ? Vous le savez ?


— Ils ne l’ont pas précisé, répondit-elle. Simon doit l’apporter,
Vladimir le cacher dans un entrepôt du port…


— Sur Beard Street ?


— En face du quai 44, c’est ce qu’il a proposé, confirma
Irina Khorsky. Mais je n’en sais pas plus…


Elle corrigea aussitôt :


— Sur la nature de la chose, je veux dire…


— Parce que vous avez des éléments pour parler d’acte
terroriste en préparation, j’espère ?


La jeune femme approuva d’un battement de paupières. Bolan insista :


— Il pourrait s’agir de drogue, d’armes, de contrebande. Mais
vous avez compris attentat… c’est ça ?


Irina acquiesça et expliqua à mi-voix :


— Mon cousin Simon Abramov est recherché pour meurtre… S’il
revenait ici avec par exemple de la drogue, que mon oncle Vladimir se
chargerait de réceptionner et peut-être d’écouler, je ne suis pas sûre que j’aurais…
je n’aurais peut-être pas appelé Washington, vous voyez… Parce que je ne suis
pas…


Elle laissa la phrase en suspens. C’était sa famille et elle n’était
pas une balance. Il avait compris. Il l’encouragea d’un hochement de tête.


— Mais Simon a parlé du 11-Septembre, reprit-elle. De l’effet
que ça ferait dans la ville, dix ans après. Ça l’amusait…


— Et votre oncle ? La perspective d’un nouveau
11-Septembre l’amuse ?


— Je n’en sais rien. Il n’est peut-être pas au courant du
projet lui-même et de ses conséquences. Simon a parlé avec Ivankov. C’est Boris
Ivankov qui a transmis la proposition et donné à Simon la réponse de Vladimir. Et
son prix…


— Qu’est-ce qu’il y a à gagner ? demanda Bolan après un
silence.


— Cinq millions de dollars pour Khorsky.


C’était son propre nom, qu’elle prononçait pour la première fois
pour désigner son oncle, et il lui écorchait manifestement la bouche.


— Et pour Simon Abramov ?


— Forcément de l’argent, mais surtout des papiers, de quoi
revenir vivre dans ce pays sans être inquiété.


Bolan réfléchit quelques instants, faisant rapidement l’inventaire
de toutes les questions que soulevait le tuyau de la jeune femme. Il se
contenta d’en poser une seule, la plus urgente :


— Vous savez quand est programmée l’opération ?


Elle répondit vivement :


— L’attentat ? Non, je ne sais pas. Le 11 septembre
2011, c’est dans dix mois…


— Je voulais dire l’opération d’acheminement à Red Hook, l’interrompit
Bolan.


— Oui, bien sûr, pardonnez-moi. Simon a parlé de son retour…


Elle hésita, puis :


— Je crois bien que c’est pour cette nuit…


La balle de 9 mm chuinta sur l’acier de la presse transformée
en bureau de concierge pour immeuble chic et décalé de Williamsburg, quartier
branché de Brooklyn. Le son strident vrilla les tympans du special agent
Frank Mitchell et fit grincer les dents du Latino moustachu agrippé à lui. Ce
dernier s’appelait Pablo, il trouvait ridicule la décoration du hall, ces
machines déformées, mal embouties, et même cette bulle d’acier poli où il
travaillait lui causait des tracas, avec ses alvéoles mal dimensionnées, ses
angles trop vifs et la certitude, si on se cognait, de récolter des bleus de
premier choix…


Le projectile de 9 mm, tiré par l’automatique du premier homme
à émerger de la cabine d’ascenseur, non seulement chuinta, mais ricocha sur un
levier vertical en acier, de l’épaisseur d’un biceps de bûcheron sibérien, et
au lieu d’atteindre le jeune agent du F.B.I. au thorax, il fit grincer un peu
plus les mâchoires serrées de Pablo, le concierge. Sur l’émail, les couronnes
en or, jusqu’au fond de la bouche, cela produisit un bruit de dominos qui
tombent en cascade, presque dans l’ordre d’abord, puis, comme la trajectoire
était décidément capricieuse, dans un grand chamboulement d’os et de dents, de
gencives en lambeaux et de mandibules démantibulées.


Mitchell plongea, heurtant rudement un genre de pied-de-biche
recyclé en pied de lampe. Il glapit de douleur et reçut dans le cou une giclée
de molaires sanguinolentes, mêlées de poils de moustache cirés. Puis, sur les
chevilles, le corps de Pablo qui se cognait encore et encore en s’écroulant, mais
ne s’en plaignait plus, avec sa bouche effacée, la moitié inférieure du visage
transformée en cratère.


L’agent Mitchell se recroquevilla, entendit crier, tandis que deux
autres détonations retentissaient, sur sa droite. Puis un bruit familier :
l’aboiement sec du Colt de Nichols. Et d’autres cris. Du russe. Mitchell, à
demi redressé, s’agrippait à une plaque en fonte trouée, un genre de
moucharabieh d’une tonne, où Pablo accrochait les clés des résidents, au fond
de son antre. À travers les mailles, il vit la silhouette qui fonçait vers lui,
pointant un automatique noir et trapu. Il était grand temps de riposter. Mitchell
tendit le bras et pressa la détente.


Le Russe vêtu de cuir élimé et coiffé d’un bonnet de laine enfoncé
jusqu’aux sourcils n’était plus qu’à trois mètres et il écarquillait ses petits
yeux rapprochés pour tâcher de distinguer son adversaire, derrière les panneaux
de la machine. Le Smith & Wesson de Mitchell, chambré en 9 mm
Parabellum, n’aurait pas perforé la jupe en fonte d’un pouce d’épaisseur, mais
la partie supérieure grillagée avait des mailles assez larges. Le projectile s’y
faufila comme à travers le chas d’une aiguille et démontra son pouvoir de
pénétration sur le crâne du bûcheron sibérien. Le bonnet de grosse laine
tricoté main du côté de l’Oural n’avait rien d’un casque en acier trempé… La
boîte crânienne explosa sous l’impact, expédiant tous azimuts son contenu, telle
une pochette-surprise.


Mitchell n’y discerna rien de vraiment surprenant. Une bouillie
grisâtre, semblable à de la neige fondue où on aurait saigné un poulet. Des
esquilles et des échardes, une gelée visqueuse, de quoi décorer la plus proche
œuvre d’art brut, en l’occurrence une brassée de pistons et de vérins réunis en
bouquet, de traînées gluantes semées de copeaux rouge vif.


Même s’il était prévenu, Mitchell sentit son estomac faire du yoyo.
Il ferma les yeux en songeant qu’il venait de tuer un homme. Son premier mort
en service. Un porte-flingue. Un parfait inconnu. Certes, il était en état de
légitime défense, mais tout de même…


Il rouvrit les yeux, s’essuya la joue. Ramena entre le pouce et l’index
un quart de dentier affublé d’une moustache, et réussit à ne vomir qu’un filet
de bile, sur le plastron ensanglanté de Pablo…


— Frank, ça va ?


La voix de Nichols lui parvint à travers un brouillard aussi épais
que la fonte contre laquelle il appuyait sa joue. Une main lui agrippa le bras,
secouant avec circonspection.


— Rien de cassé ?


Encore assourdi par les détonations, Mitchell rassura son équipier.


— J’ai l’impression d’avoir été essoré dans un tambour de
machine à laver…


— Pas la peine de gueuler comme ça !


Mike Nichols l’aida d’une traction à se remettre sur pied.


— Désolé, j’entends plus rien !


Mitchell heurta en se redressant le levier de la presse, qui lui
avait sauvé la vie en déviant la balle tirée sur lui. Un guichet se referma sur
le devant du desk, un fin panneau tombant avec un bruit de couperet pour
signifier l’extinction des feux. Mitchell actionna le levier dans l’autre sens,
le guichet se releva. Au-delà, sur le dallage du hall, il aperçut le deuxième
homme en canadienne et bonnet. Étendu sur le dos, la gorge transpercée, avec un
orifice d’entrée de la balle bien rond, de la taille d’une pièce de monnaie. Comme
à l’école du F.B.I., à Quantico. Une balle pour chaque agresseur. Cent pour
cent de réussite. Un exercice au tableau noir. Avec du sang en plus…


— Tu t’amènes, Frank ?


À mi-chemin de l’ascenseur, le special agent Mike Nichols se
retourna, son portable dans une main, le Colt Cobra dans l’autre, qui n’avait
délivré qu’une seule parole, un message bref et détonant. Définitif. Une ogive
mortelle, du .38 Spécial, tiré à courte distance, mais avec précision. Le
Tokarev du porte-flingue avait craché trois fois, sans autre effet que de
rendre sourd le gamin, avant que Nichols ne riposte, et fasse mouche…


Expérience et sang-froid conjugués.


— Tu viens, à la fin ? Qu’on aille rendre visite à Mlle Khorsky…


N’obtenant pas de réponse, Nichols revint sur ses pas, se pencha
derrière la presse. Découvrit Mitchell assis de guingois, pâle et de toute
évidence dans les vapes.


Nichols jura entre ses dents, avant de le secouer d’une poigne
paternelle.


— Allez, gamin, debout ! Qu’est-ce qui m’a foutu un
équipier pareil !


Le Hilux double cabine remontait en direction d’Atlantic City à
vive allure. Moins de circulation et plus de charge : Bill Crownburg s’autorisait
des pointes au-delà de la limitation de vitesse. Il jetait de temps en temps
des regards sur sa droite, vers l’Océan. S’imaginait les deux hommes, Stan et
Samir, lancés dans la même direction que lui, suivant une trajectoire quasiment
parallèle, mais au large. Dans une barque transformée en bolide par les quatre
moteurs Yamaha… Ils avaient rendez-vous au large, Bill ne savait pas quelle
était la suite du programme. Il préférait ne pas la connaître.


Aux abords d’Atlantic City, le centre commercial où ils avaient
fait halte dans l’après-midi était encore ouvert. Bill quitta le freeway pour s’y
arrêter. Il avait fait un sort au hamburger acheté à l’aller, et était prêt à
remettre ça, en mieux. À la cafétéria et en prenant son temps. Un double cheeseburger,
avec une bière ; et puis une portion de tarte et du café. Un festin d’autoroute,
pour fêter un job plutôt cool, finalement. Et grassement payé !


Il vira sur le parking, sans prêter attention au 4x4 qui avait pris
la bretelle de sortie derrière lui. Immobilisa le Toyota au milieu d’un vaste
périmètre de places libres. Ce n’est que lorsqu’il en fut descendu, et après l’avoir
verrouillé, qu’il prit conscience du danger. Le gros Chevrolet venait de se
ranger face à lui, dans la travée voisine, et l’éclairait pleins phares. Avant
qu’il ait pu esquisser une réaction, Bill Crownburg, cloué sur place et ébloui,
fut encadré par deux hommes jaillis de l’arrière du TrailBlazer. Et braqué par
deux mini Uzi.


Il leva les mains et recula, butant contre la calandre du Hilux. Incapable
de proférer un son, il secoua la tête. Un troisième homme sortit du SUV. En
pardessus et chapeau, alors que les porte-flingues ressemblaient plutôt aux
jeunes voyous des banlieues de Phillye.


— Beau travail, Bill ! lança-t-il en s’arrêtant à deux
pas du camionneur. Tranquille et bien payé, n’est-ce pas ?


Il tendit la main, paume ouverte. Derrière lui, le conducteur du
Chevy éteignit ses phares. La nuque couverte de sueur, Bill Crownburg loucha
sur les pistolets-mitrailleurs, s’avisa qu’ils étaient munis de silencieux. Ce
n’étaient pas des voyous de Phillye… C’était bien pire… Il connaissait le
visage de l’homme au chapeau. Ainsi que son nom : Gianni Torento. Il
savait même pour qui il travaillait… Et Torento le connaissait. Faire semblant
de tomber des nues ne servait à rien.


Bill sortit lentement de sa poche intérieure l’enveloppe reçue de
Stan, la posa dans la paume du mafieux. Il avait l’appétit coupé, de toute
façon.


— Tu as trois minutes pour nous raconter tout ça par le menu, reprit
Torento.


Bill jeta des regards affolés alentour, ne vit poindre aucun
secours. Il avait le plus grand mal à déglutir. Il perçut l’attente du trio, la
tension qui montait et convergeait vers lui. Que cherchaient-ils au juste ?
Il ne trouvait pas les mots. D’un clappement de langue, Torento donna le signal.


La détonation fit un plof un bruit si ténu que Bill, les
oreilles bourdonnantes, l’entendit à peine. Mais il s’écroula en hurlant, la
cuisse transpercée par une balle tirée presque à bout portant par le P.-M.


L’os était touché, le sang gicla. Au-dessus de Bill Crownburg, le
chapeau s’inclina.


— Il te reste deux minutes, fit Gianni Torento en se penchant.














 


 


CHAPITRE VIII


Sur Fulton Street luisante de pluie, un cortège de voitures de
police du N.Y.P.D. passa à faible allure. Deux Impala et un Voyager. Dans le
box où ils étaient assis, Irina Khorsky donnait à présent des signes de
nervosité croissante. Elle aurait voulu être ailleurs. Quels que soient son nom
et sa fonction, l’homme qu’elle s’imaginait être Paul Morrison, fonctionnaire à
Washington, envoyé par le Justice Department pour lui venir en aide, la
déstabilisait. Ce n’était ni un bureaucrate ni un homme d’affaires comme elle
avait l’habitude d’en affronter. Elle l’avait pressenti sur le quai 44, et
en avait confirmation à présent quelle lui faisait face : il n’allait pas
se contenter de ce qu’elle voudrait bien lui raconter, elle n’en serait pas si
facilement quitte, avec lui. Du coup, la maîtrise de soi qu’elle s’efforçait d’afficher
se lézardait, tandis qu’elle expliquait qu’elle n’osait pas rentrer chez elle, depuis
le meurtre de son père, ni contacter quiconque à son bureau. Elle avait
pourtant des dossiers en souffrance, des décisions à prendre. Elle ne pouvait
pas délaisser plus longtemps son travail.


— Si j’ai averti les autorités de Washington de ce que j’avais
appris, c’est parce que je ne veux pas revivre le chaos du 11-Septembre, dit-elle.
J’étais étudiante, stagiaire dans un cabinet du sud de Manhattan. Aux premières
loges, quand cette horreur est arrivée…


Elle balaya le souvenir du traumatisme d’un geste de la main et ajouta :


— Ce que j’ai construit en neuf ans, je ne veux pas qu’on le
fiche en l’air.


Une affaire qui pesait déjà plusieurs millions de dollars, d’après
Hal Brognola. De quoi susciter une réaction de patriotisme bien compréhensible.
La jeune femme confirma sans ambages :


— Quoi qu’ils mijotent, ça ne peut faire que du tort à mes
affaires…


Elle chercha une approbation dans le regard de l’Exécuteur et en
fut pour ses frais. Imperméable à ses angoisses comme à son cynisme, il la
regardait s’enferrer. Pouvait-elle seulement imaginer d’où venait Mack Bolan, quel
destin tragique avait mené le sergent Miséricorde, de jeune tireur d’élite à ce
box d’un Starbucks de Brooklyn ? Quel combat sans merci était sa vie, contre
le Crime organisé ?


Irina Khorsky avait trente ans, du talent et du caractère ; elle
avait grandi dans une famille mafieuse et s’avisait de ce que cela signifiait
au moment où les activités du clan menaçaient sa tranquillité, contrecarraient
ses ambitions. Elle n’était pas tout à fait prête à affronter l’épreuve du feu…
Son interlocuteur le lui faisait sentir.


— Vous avez la moindre idée de l’endroit où se trouve Simon
Abramov ? reprit Bolan après un silence.


Elle secoua la tête en signe d’ignorance.


— Mais vous êtes sûre que sa destination sera Red Hook ? Les
entrepôts de Beard Street…


— Oui. C’est ce que Boris Ivankov a indiqué. Les entrepôts
désaffectés du quai 44.


Irina Khorsky avait oublié son thé froid et évitait à présent de
croiser le regard de Bolan.


— Vous étiez là ? questionna ce dernier, presque
négligemment.


— Pardon ?


— Vous étiez présente, quand ils ont conclu leur marché ?


Elle pâlit, pinça les lèvres.


— Non ! Bien sûr que non.


— D’où est-ce que vous tenez ce que vous savez, dans ce cas ?


La jeune femme fit mine de s’offusquer.


— Quelle importance, je… ?


— Cessez de jouer au plus fin ! l’interrompit Bolan sans
élever la voix, mais d’un ton qui la fit se rétracter frileusement dans son
imperméable. Vous me cachez des choses, mademoiselle Khorsky. Si vous ne m’en
dites pas plus, alors que vous avez disparu durant cinq jours, comment
espérez-vous me convaincre de votre bonne foi ?


Les yeux ronds, elle s’exclama, outrée :


— Parce que vous en doutez ? Alors qu’on m’a tiré dessus
jeudi soir ! Qu’on a failli me tuer !


Il ne daigna pas répondre. L’indignation de la jeune femme retomba.
Elle soupira et finit par expliquer, avec la véhémence de celui qui veut être
pris au sérieux :


— Simon Abramov est revenu secrètement à Brooklyn, il y a deux
semaines, pour proposer ce deal à mon oncle. Il a rencontré Boris Ivankov chez
une personne dont ils ne se méfiaient pas, parce que… Peu importe qui elle est !
Elle n’aurait pas dû, mais elle a entendu leur conversation. Elle m’a appelée
le lendemain, pour me mettre au courant. Elle avait passé toute une nuit et une
journée à se tourmenter… Nous nous sommes vues, discrètement. Ça n’a pas été
facile, parce qu’elle est surveillée constamment, et qu’elle ne rencontre
jamais personne. Elle n’adresse d’ailleurs plus la parole à quiconque, depuis
des années…


— Elle a de bonnes raisons d’en vouloir à la Famille, glissa
Bolan.


— Quoi ? sursauta Irina Khorsky. De qui voulez-vous
parler ?


— D’Elena Abramov. C’est elle, n’est-ce pas ?


La grimace de la jeune femme lui confirma qu’il avait deviné juste.


— Elle était présente au cimetière, tout à l’heure, enchaîna-t-il.
Elle n’a pas dit un mot, en effet… Que Simon Abramov donne un rendez-vous
clandestin chez sa mère, ça me semble assez naturel… Sauf qu’elle ne le porte
pas dans son cœur.


— Simon ne lui a pas demandé son avis. Elle est quasiment
séquestrée dans une résidence de Brighton Beach, avec des gardes du corps qui
veillent sur elle… Il a jugé que c’était l’endroit idéal pour voir Ivankov.


— Elena Abramov est prête à trahir son fils ?


— Elle m’a suppliée de tout faire pour empêcher un nouveau
11-Septembre. Même si cela doit causer la perte de Simon. Elle l’a perdu il y a
des années, m’a-t-elle dit…


Bolan plissa les yeux, revoyant la haute silhouette noire, hiératique,
près de la tombe ouverte d’Anatoly Khorsky, à Greenwood. Un fantôme à voilette,
murée depuis trente ans dans un silence haineux à l’égard du clan. Le clan où
son fils Simon s’était taillé une place de premier plan, reniant le nom de son
père, John Silveri. Choisissant le camp de ceux qui l’avaient fait disparaître,
et avaient brisé la vie de sa mère…


— C’est elle qui vous a indiqué qui appeler, à Washington ?
interrogea l’Exécuteur.


— Oui, admit Irina Khorsky. Elle m’a dit de joindre Alison
Owens, au Justice Department, mais il est à la retraite. On m’a
aiguillée sur un ami à lui, un haut fonctionnaire.


Fidèle à ses habitudes de discrétion, Hal Brognola s’était contenté
de dire à Bolan, huit jours auparavant, qu’un vieil ami lui avait transmis une
patate chaude.


— Ça remonte de loin et ça remue la vase profond, avait-il
ajouté, énigmatique, avant de lui parler de la fille d’Anatoly Khorsky. Elle
doit me rappeler pour proposer un rendez-vous. Pas question qu’elle témoigne ou
apparaisse au grand jour, évidemment.


L’Exécuteur se trouvait à quelques heures seulement de New York. Justice
One l’avait rappelé le lendemain matin, avec les coordonnées du rendez-vous.
Le quai 44 de Red Hook, à Brooklyn, le jeudi soir suivant… Le Guerrier
avait accepté, bien sûr…


Il n’avait pas eu le moindre contact avec Irina et celle-ci n’avait
fait que transmettre l’information d’Elena Abramov.


— C’est elle qui m’a priée de ne pas la citer, elle ne veut
pas être impliquée là-dedans, précisa Irina.


Accessoirement, cela permettait à la jeune femme de s’attribuer le
beau rôle dans l’histoire, songea Bolan. Il lui demanda :


— Vous avez repris contact avec Elena, depuis l’autre soir ?


— Non. Je vous jure que…


Il se pencha en travers de la table et la coupa, d’une voix basse
et tranchante.


— Ne jurez pas, Irina, j’aurais tendance à croire que vous
mentez…


Elle se défendit, murmurant d’une voix mal assurée :


— Je ne l’ai pas revue, je n’ai pas réussi à lui parler.


— Vous avez essayé ?


— Oui, mais elle n’a pas répondu, son téléphone est
certainement surveillé… Et je me suis débarrassée de mon portable, j’avais trop
peur que mon oncle me repère…


— Vous vouliez raconter à Elena Abramov notre rendez-vous
manqué de l’autre nuit ?


— J’ai d’abord pensé que c’était elle qui m’avait trahie, bredouilla
Irina Khorsky.


— Pourquoi ?


— Elle m’a jointe mercredi dernier, pour s’assurer que j’avais
donné suite… Elle était très angoissée. Je lui ai dit que j’avais rendez-vous
le lendemain, et pour la rassurer, je lui ai confié l’heure et le lieu du
rendez-vous… Mais ça n’aurait pas de sens, n’est-ce pas ?


Bolan n’en était pas si sûr, mais s’abstint de le lui dire. Comme
il était très peu probable que quelqu’un à Washington ait vendu la mèche, les
hypothèses étaient réduites.


— Quelqu’un d’autre était au courant ?


Irina Khorsky secoua négativement la tête, se récria :


— Si Elena m’a contactée pour dévoiler ce projet et empêcher
sa réalisation, ce n’est pas pour ensuite avertir Vladimir de notre rendez-vous !


— En effet, c’est logique, mais il a bien fallu quand même qu’il
l’apprenne, pour envoyer Vlachovski et votre père à Beard Street…


Irina en convint, baissa la tête et parut tout à coup très lasse.


— Je ne suis pas repassée chez moi depuis… depuis l’autre nuit.
Vous voulez bien m’y déposer ? Ce n’est pas très loin…


Il le savait, pour s’être rendu à l’adresse de Flushing Avenue à
deux reprises, depuis la fuite de la jeune femme.


— Je peux vous accompagner et vous éviter des mauvaises
rencontres, assura-t-il.


— Vous aussi, vous croyez que je risque quelque chose ?


— Vous imaginez que votre oncle va passer l’éponge ? Qu’il
va oublier, au bout de quelques jours ? Pardonner ? Vous avez changé
de camp, vous vous en rendez compte ? Vous ne connaissez pas leurs mœurs ?


Irina acquiesça en se mordillant les lèvres. Les larmes n’étaient
pas loin et la façade de dureté se craquelait comme un mauvais vernis sous la
poussée de la moisissure. La juriste intraitable en affaires était peut-être
une tueuse autour d’une table de négociation, un stylo et un portable à la main,
mais trahir la mafia et survivre, c’était une autre paire de manches…


— Où avez-vous passé ces cinq jours, depuis jeudi soir ? reprit
Bolan, du même ton qui ne laissait aucune chance aux faux-semblants.


Elle se rétracta un peu plus.


— Pas à New York, reconnut-elle. Je suis allée dans le New
Jersey… Chez un ami…


Comme il n’avait pas l’air de s’en contenter, elle soupira :


— À Atlantic City, si vous voulez tout savoir ! J’ai joué
pendant quarante-huit heures d’affilée au casino. Et j’ai gagné ! Près de
cent mille dollars !


Avant qu’elle ajoute autre chose, une sonnerie de portable la fit
tressaillir. Elle tira de sa poche un petit mobile dont la coque, rose, était
incrustée de brillants. Elle se leva précipitamment et s’éloigna pour répondre,
tournant le dos à Bolan. Ce fut si bref qu’elle ne prononça quasiment pas un
mot, avant de rempocher l’appareil. Bolan la vit chanceler et se leva pour la
soutenir. Elle était blême, les traits décomposés.


— Vous ne vous êtes pas débarrassée de ce portable-là, remarqua-t-il.


— Il n’est pas à moi. On m’en a fait cadeau.


— Votre ami d’Atlantic City ? Il s’inquiète pour vous ?


Au prix d’un effort visible, elle se ressaisit.


— Vous pouvez me déposer chez moi ? Je vous en prie…


Bolan lui prit le bras et ils quittèrent le café, courant sous la
pluie jusqu’au Freelander où ils montèrent sans échanger un mot. Bolan démarra.
Rompit le silence avant de sortir du parking :


— Vous êtes certaine d’avoir été assez prudente ? Jonathan
vous a appelée sur ce portable qu’on vous a offert. Qui d’autre à ce numéro, à
part votre généreux ami d’Atlantic City ?


Elle resta muette, le regard fixe, les mâchoires serrées.


Il traversa Adams Street vers le nord, roula ensuite vers l’est
jusqu’à Clinton Hill, sans cesser de surveiller leurs arrières. Quand il prit
Flushing Avenue, elle lui jeta un coup d’œil oblique, en se rendant compte qu’il
savait où elle habitait.


Mais bien avant d’arriver à son domicile, il l’avertit :


— Le retour à la maison est compromis, je crois que vous avez
de la visite…


Des gyrophares tournoyaient, il y avait quatre voitures de police
et une ambulance garées à hauteur de l’usine réhabilitée qui abritait
restaurant, supermarché, ateliers d’artistes et lofts. La circulation était
ralentie, des agents en uniforme s’agitaient partout. Bolan repéra un grand
Black à la figure parcheminée, accoudée à une Buick marron, qui téléphonait, stoïque
sous l’averse. Il continua sa route. À côté de lui, Irina Khorsky se tassa sur
le siège.


— J’espère qu’il n’est rien arrivé de fâcheux à Pablo, commenta
Bolan. Très aimable et coopératif, votre concierge… Il a du mérite à rester de
bonne humeur, dans l’espèce de cocotte en fonte où il est obligé de travailler…
Il y a de quoi déprimer, dans ce décor…


Par Franklin et Park Avenue, il revint vers Downtown Brooklyn.


— Vous voulez essayer votre bureau ? suggéra-t-il.


— Vous connaissez l’adresse, j’imagine…


— Je pourrais même vous dire la couleur des moquettes ! Pendant
que vous gagniez cent mille dollars à Atlantic City, j’ai tenté de renouer le
fil, qu’est-ce que vous croyez…


— Vous avez vu mon assistante ?


— Jessie ? Elle est charmante mais c’est une tombe, répondit
Bolan en tournant dans Navy Street. Elle n’avait rien à me dire vendredi, et
depuis, votre cabinet est resté fermé.


— Je l’ai appelée pour lui dire de prendre sa semaine ! marmonna
Irina.


Bolan soupira. Irina Khorsky croyait avoir coupé les ponts pour
assurer sa sécurité, mais c’était une illusion. Le retour sur terre serait
brutal, et à mesure qu’elle s’en apercevait, elle réalisait sa vulnérabilité… Au
lieu de faire face, elle risquait de perdre ses moyens.


Il stoppa devant un complexe de bureaux, à l’arrière du Cumberland
Hospital, coupa le moteur mais ne sortit pas du Land Rover.


— Qu’y a-t-il ? voulut savoir la jeune femme.


Il ne répondit pas, scrutant l’esplanade où s’élevaient trois tours
de bureaux. Le cabinet d’avocats d’Irina se trouvait au dixième étage du
bâtiment central. À travers le pare-brise strié de pluie, les arbustes qui
prétendaient transformer l’esplanade en jardin paysager se courbaient en tous
sens au gré des bourrasques. C’était un temps à ne pas mettre un malfrat dehors,
mais les porte-flingues du clan Khorsky pouvaient être tapis n’importe où à
proximité.


Au moment où Bolan allait ouvrir la portière, Irina posa la main
sur son bras. Les coins de sa bouche s’affaissèrent, elle eut l’air beaucoup
plus âgée, tout d’un coup. Lasse et apeurée.


— Je me suis comportée stupidement, avoua-t-elle. À Atlantic
City… j’ai été imprudente.


— Vous ne vous êtes pas contentée d’appeler Jonathan et votre
assistante…


— Non, j’ai parlé à quelqu’un.


Il sentit les ongles d’Irina s’enfoncer dans son bras.


— Votre ami d’Atlantic City… supputa-t-il.


— Oui. Il s’appelle Luca Minzelli et je n’aurais pas dû lui
faire confiance.


Un silence pesant s’abattit dans la voiture. Irina retira sa main.


— C’est lui qui vous a annoncé de mauvaises nouvelles, tout à
l’heure ? reprit Bolan, tout en continuant à fouiller du regard l’obscurité.


— Il m’avait promis son aide, souffla Irina.


— Il a changé d’avis ?


Irina renifla et confessa d’une petite voix pitoyable :


— Il s’est mis d’accord avec mon oncle Vladimir…


Il y eut un nouveau silence, puis l’Exécuteur ouvrit la portière et
dit d’une voix posée :


— Allons-y. Je n’ai repéré personne.


Non loin du centre commercial, une route secondaire passait sous le
freeway et permettait de rejoindre la côte. Le pick-up Toyota s’y engagea, conduit
par le tireur à l’Uzi. Le Chevrolet TrailBlazer, avec Torento et les deux
autres porte-flingues, suivait. À un mile de là, les deux véhicules
bifurquèrent en direction d’une déchetterie. La route s’arrêtait là, mais un
chemin troué d’ornières boueuses continuait, pour se perdre dans des friches. Le
pick-up parcourut encore un quart de mile, l’homme au volant s’arrêta, en
descendit sans couper le moteur, et ses complices le rejoignirent, portant des
bidons. En quelques secondes, ils aspergèrent les sièges, le plateau, la bâche
sous laquelle ils avaient jeté le corps de Bill Crownburg, tué de deux balles
dans la tête. Puis ils ouvrirent le réservoir et mirent le feu au Hilux.


Resté dans le TrailBlazer, à bonne distance, Gianni Torento s’y
attendait, mais l’explosion le fit tout de même sursauter. Ses hommes
refluèrent dans les lueurs d’incendie. Il recomposa sur son portable, pour la
troisième fois, le numéro de son patron, et cette fois-ci, on décrocha.


— Luca ? C’est Gianni.


— Je suis en voiture.


— C’est important…


Gianni Torento entendit Luca Minzelli ordonner à son chauffeur de
se garer. Puis demander, avec de l’impatience dans la voix :


— Du nouveau ?


— Et comment ! C’est lancé !


Luca Minzelli étouffa une exclamation. Il avait parlé à Vladimir
Khorsky à peine une heure avant, il en savait assez pour le mettre en colère, voire
lui faire peur, mais pour lui forcer la main sur un coup à cinq millions, c’était
insuffisant.


— Explique !


— Un coup de bol, dit Torento, la caissière d’un supermarché a
reconnu Abramov. Elle a appelé son petit ami… un homme à nous.


Dès que la rumeur avait circulé, une quinzaine auparavant, que
Simon Abramov était réapparu entre Philadelphie et Atlantic City, autant dire
sur leurs terres, les caïds du New Jersey avaient activé leurs informateurs. On
avait ressorti les clichés vieux de deux ans du fugitif, et fait passer le mot.


— Où il est ? questionna Luca Minzelli.


— Quelque part en mer au large d’ici, sur un go-fast avec
quatre moteurs de 250 chevaux.


Minzelli siffla entre ses dents et écouta la suite. Que son second
résuma en peu de mots.


— Ils ont rancard avec un bateau, quelque chose à récupérer…


— Simon n’est pas seul ?


— Il y a un type avec lui, mais qui doit rester sur le bateau.
Un Arabe…


Minzelli réfléchit quelques secondes et conclut :


— Rapplique ici avec tes gars, Gianni. On va préparer un
comité d’accueil pour le grand retour de Simon Abramov.














 


 


CHAPITRE IX


Dans le portable, la voix d’Evgueni était parasitée par des
crachotements et de la friture, mais suffisamment surexcitée pour que Boris
Ivankov devine qu’elle lui apportait de bonnes nouvelles.


— Je t’entends très mal. Vous avez mis la main sur la fille ?


À l’autre bout du salon qui donnait sur une immense terrasse
dominant la plage de Brighton Beach, Vladimir Khorsky se détourna à contrecœur
du gigantesque écran plat où des insectes s’entredévoraient en gros plan. Un
ballet muet où il s’immergeait, fasciné. Mais à en juger par l’expression d’Ivankov,
il était temps de revenir aux humains…


— Irina… ? répéta Ivankov.


— Pas la fille ! s’écria Evgueni.


Il y eut un sifflement, un blanc, des gémissements.


— Où tu es ?


Boris Ivankov avait crié en russe. Il reposa brutalement sur le bar
un verre de vodka vide et croisa le regard de Khorsky, qui s’approchait.


— Voiture... dans le tunnel…


La communication fut cette fois interrompue.


— Ils ont chopé quelqu’un, mais pas Irina, expliqua Ivankov. Evgueni
et ses potes. Les anciens dockers…


Ivankov insistait, pour bien signifier que ce n’étaient pas les
péquenots de Pavel le Caucasien qui leur rapportaient enfin quelque chose à se
mettre sous la dent.


— Ils sont en voiture, ils vont rappeler, ajouta-t-il.


Vladimir Khorsky haussa les épaules et fit demi-tour, reportant son
attention sur l’écran, les insectes, une mêlée violente et bariolée. Il pouvait
passer des heures à contempler ce genre de documentaires, en coupant le son.


Il ne s’était éloigné que de quelques pas quand le portable d’Ivankov
sonna de nouveau.


— C’est Evgueni, fit la voix, parfaitement audible, en russe. C’est
mieux, non ?


— C’est parfait. Je branche le haut-parleur, je suis avec M. Khorsky.


— Il sera content, j’espère.


— Où tu es ? Toujours en voiture ?


— Howard Beach, répondit Evgueni.


— Hé, loin du pays !


— On l’a coincé presque à JFK Airport ! Mais on rentre à
Brighton Beach…


— Qui ? hurla Khorsky.


Les oreilles d’Evgueni durent siffler. Il se tint coi. On entendit
des geignements étouffés.


— Vous avez coincé qui ? répéta Ivankov, un ton en
dessous.


— Le négro ! s’exclama l’ancien docker. Je l’ai dit !
L’ancien basketteur…


Un œil sur le raid d’une mygale dans une fourmilière, Khorsky
arbora un rictus dégoûté. À cause de Jonathan Simmons, pas des mœurs des
mygales…


— J’avais pas compris ! s’énerva Ivankov.


— On le ramène où ? s’enquit Evgueni.


— Il a des choses à dire ?


— Plein ! Il est tellement bavard qu’on a dû l’arrêter !


— Pourquoi il gueule ? demanda Ivankov.


— Sa jambe… On la lui a repétée ! Et l’autre rotule !


— Mais la fille ?


— Elle est avec un type dangereux, dans un Freelander noir. Du
côté de Flatbush et Fulton Street, aux dernières nouvelles… En plein chez nous,
quoi ! Alors, on le décharge à Gowanus ? Ou à Brighton ? On est
plus près et Brooklyn grouille de flics, ce soir… J’aime pas trop ça.


— Une seconde…, dit Ivankov.


Il interrogea Vladimir Khorsky du regard. Le caïd pointa le pouce
vers le sol.


— O.K., ici, dans le parking, traduisit Ivankov. Je descendrai
ouvrir.


— Je préfère ça, approuva Evgueni. Dans dix minutes, on rentre
par Flatlands Avenue.


On entendit des sirènes de police en fond sonore. Evgueni commenta :


— Qu’est-ce que je disais ? Ils sont tous de sortie, ma
parole !


Juste avant qu’il ne raccroche, un râle de douleur succéda aux
ululements.


— Dis-lui qu’ils nous en laissent un peu ! jeta Khorsky. Du
nègre… on va s’amuser avec lui…


Mais Evgueni avait raccroché, et en recomposant son numéro, Ivankov
n’obtint que la messagerie. Il renonça à laisser des consignes, annonça :


— Je vais leur ouvrir.


Khorsky ne répondit pas. Il fixait, sur l’écran, un nouveau carnage.


Ils avaient gagné sans encombre le dixième étage. Les bureaux du
cabinet Irina Khorsky n’avaient fait l’objet d’aucune effraction, et tandis que
Bolan, méfiant, inspectait les lieux, l’avocate s’activait avec efficacité dans
son univers professionnel familier.


La métamorphose, à peine la porte d’entrée franchie, était
saisissante. La jeune femme défaite et pleine d’appréhension du Starbucks, après
le coup de fil de Luca Minzelli, reprenait du poil de la bête en redevenant
Maître Irina Khorsky. Elle avait écouté les messages sur le répondeur, tout en
consultant le courrier, et pris connaissance d’un mot laissé en évidence par
son assistante. À présent, sans chercher à se cacher de Bolan, elle ouvrait un
coffre-fort dissimulé au fond d’une armoire pleine de dossiers impeccablement
classés. Elle commenta :


— Ce n’est pas une assurance-vie à toute épreuve, mais avec ça,
j’ai tout de même de quoi tenir mon oncle en respect…


Elle repoussa une liasse de documents pour saisir une chemise
cartonnée enfermée dans une pochette en plastique. Elle expliqua d’un ton
fébrile :


— C’est le double d’un dossier immobilier négocié par mon
oncle et un promoteur bien en cour auprès des autorités.


Elle agita la pochette devant les yeux de l’Exécuteur.


— Avec toutes les pièces, précisa-t-elle. Y compris les
clauses secrètes et les interventions officieuses des services municipaux. S’il
m’arrive quelque chose, un confrère avocat à Manhattan en possède une copie… De
quoi causer des soucis à pas mal de gens… Pour le moment, c’est une arme de
dissuasion.


L’hypothétique efficacité d’une telle arme laissait Bolan perplexe,
mais il ne dit rien. Il contemplait Brooklyn, par la baie vitrée, se demandant
où se terrait Simon Abramov, s’il était quelque part à proximité. Au loin, au-delà
des dernières lumières de la côte de Brighton Beach, l’Océan s’ouvrait sur l’infini.
Un horizon de menaces, d’incertitude. Il se retourna, en entendant la jeune
femme fouiller au fond du coffre.


Elle en ramena un étui de cuir. Observa du coin de l’œil Bolan, qui
s’était vivement déplacé, la main droite cachée derrière son sac. D’un geste
naturel, sans précipitation, elle posa l’étui sur le coin de son bureau. La
crosse noire d’une arme de poing en dépassait.


— Je peux ? demanda-t-elle, en la montrant.


— Allez-y.


— Merci de me faire confiance…


Elle se saisit du revolver, le sortit de l’étui. Avec adresse, elle
fit basculer le barillet. Les six alvéoles étaient garnies de munitions. Du .32
S&W Long. Le revolver était un Beretta en acier à canon de 76 mm et
crosse joliment galbée.


— Belle arme, apprécia Bolan. Pas faite pour la guerre, mais
bien faite… Un cadeau de Luca Minzelli ?


Irina croisa son regard et ses pommettes s’empourprèrent. Elle
referma le barillet d’un mouvement un peu trop brutal et glissa le Beretta dans
la poche de son imperméable, négligeant l’étui.


— On ne peut rien vous cacher…


— Se mettre d’accord avec votre oncle, qu’est-ce que ça
signifie ? Il vous l’a expliqué ?


— Non. Il veut sa part, j’imagine…


— Contre son silence…


Irina secoua la tête.


— Ça va de soi, mais il a mieux à vendre que son silence, dit-elle
d’une voix où perçait l’amertume.


— Le vôtre ?


— Il y compte.


— Il vous a menacée, tout à l’heure ?


— Pas directement… Son genre, c’est plutôt les conseils d’ami.
Il aime se faire passer pour un non-violent, figurez-vous.


— Vous y croyez ?


— Il préfère la psychologie aux coups, murmura Irina en se
détournant. Il est très fort pour embobiner les gens !


Elle mit plus de temps que nécessaire pour refermer le coffre-fort,
et quand elle fit de nouveau face à Bolan, il vit des larmes dans ses yeux.


— Il vous a conseillé quoi ? reprit-il.


— De téléphoner à mon oncle et de faire amende honorable…


— Autant dire de vous livrer pieds et poings liés. Il vous
croit si naïve ?


— Il imagine surtout que Vladimir est capable de canaliser sa
violence, de se comporter en être civilisé. Il ne connaît rien aux Russes, en
fin de compte.


— À votre oncle, peut-être, mais à vous…


— Vous imaginez que je vais suivre son conseil ?


— J’espère que non, mais vous vous êtes précipitée à Atlantic
City…


— Dans les bras de Luca, vous voulez dire ? C’est vrai !
J’étais déboussolée et j’ai filé là-bas me mettre à l’abri. Un vieux réflexe…


— J’ignore tout de vos relations avec Minzelli, mais je sais
ce qu’il est, lui.


Elle hocha la tête.


— Moi aussi, je le sais. À l’époque où j’étais encore
amoureuse de lui, ça ne me dérangeait pas de me montrer au bras d’un caïd d’Atlantic
City, d’un futur boss du New Jersey. Ni d’accepter des cadeaux comme celui-là, ajouta-t-elle
en tapotant sa poche. Depuis, j’ai appris ce qu’il en coûtait, et j’ai orienté
ma vie dans une autre direction… Mais c’est vrai que l’autre nuit, j’ai foncé
chez lui, pour qu’il me protège…


Elle glissa le dossier dans son sac à main.


— Mieux vaut compter là-dessus, pour survivre ! lança-t-elle
en se dirigeant vers la porte.


— Minzelli vous a dit que Vladimir était prêt à partager son
futur magot avec lui ? reprit Bolan, dans l’ascenseur.


— Vous en doutez ?


— Tout dépend de ce que Minzelli a dans son jeu pour le
convaincre. Son silence et le vôtre, c’est peu…


Irina Khorsky resta un moment silencieuse, mais quand la cabine s’immobilisa,
elle admit :


— Vous avez raison. Luca a probablement un autre atout… Je ne
sais pas lequel. Il est allé l’expliquer à Vladimir.


— Luca était au cimetière, cet après-midi.


— À l’enterrement de mon père… il ne manquait que moi ! constata
Irina, d’un ton lugubre.


— Et Simon Abramov, compléta Bolan.


Ils traversèrent le hall et franchirent la porte vitrée donnant sur
l’esplanade. La pluie tombait toujours, mais le vent avait faibli. Les abords
des tours de bureaux étaient déserts. Irina s’avança en resserrant les pans de
son imper.


— Je peux vous demander un dernier service, monsieur Morrison ?


Bolan se figea, oubliant de répondre. Deux silhouettes jaillirent
de l’ombre dense des arbustes disséminés sur l’esplanade. Une sur leur droite, une
sur leur gauche. Larges et sombres, du même imposant gabarit. Et rapides, à l’instant
de fondre sur eux.


Projeté contre le mur en ciment du parking, le corps désarticulé de
Jonathan Simmons fit un bruit mat et s’affaissa lentement sur le sol, dans une
flaque de sang. La mâchoire fracassée à coups de poing et de crosse, le jeune
homme exhala un râle ténu. Dans la mousse sanglante qui coulait de sa bouche
éclatée, les bulles d’air étaient minuscules, de plus en plus rares.


Au-dessus de lui, l’ancien docker Evgueni fit craquer ses jointures,
et souffla comme un phoque. Son pote Iaroslav, bien que plus jeune et
athlétique, se tenait appuyé au capot d’un Porsche Cayenne, pâle et visiblement
épuisé. Dans son poing endolori, l’acier d’un gros Colt dégoulinait de sang. Boris
Ivankov lui fit signe de s’écarter du Cayenne flambant neuf dont il avait taché
l’aile.


— Tu veux finir comme lui ? lui lança-t-il en montrant
Jonathan Simmons.


Iaroslav se redressa et frotta avec un mouchoir à carreaux la
carrosserie souillée. Il tremblait, et jetait des coups d’œil anxieux en
direction de l’ascenseur. Mais le boss ne reviendrait pas. Il n’avait fait qu’une
brève apparition dans le garage, peu après l’arrivée de la Ford. Le temps de
contempler Simmons, en fronçant le nez. De constater, avec une grimace dégoûtée :


— Me faire déplacer pour ça ? Il est presque crevé !
Il pue la merde !


Il avait quand même décoché un coup de pied précis dans la rotule
brisée, pour le plaisir d’entendre le supplicié pousser un cri de douleur. Avant
de tourner les talons, lançant au passage à Ivankov :


— Il a tout dit ? Tu me raconteras… Et fais-leur nettoyer
cette saleté…


Le boss les avait abandonnés et l’allant des tueurs s’en était
ressenti. Ils n’avaient plus le cœur à l’ouvrage. Le plus jeune, Piotr, le
chauffeur du trio, s’était éloigné pour admirer la collection de voitures du
patron. Indifférent aux râles que les deux autres parvenaient encore à tirer du
Black, en lui brisant des os encore intacts.


Dans les phares de la Ford, le garage privé au sous-sol de la
résidence se réduisait à un halo jaune à l’extrémité duquel un corps était tassé,
battu à mort. Evgueni fixait, intrigué, le morceau d’os qui avait transpercé le
tissu du pantalon, sous le genou.


— Il était pas bien solide, le basketteur !


Il se pencha et hésita. Se demandant où appuyer, pour faire encore
un peu mal.


— Achève-le, fit dans son dos Ivankov.


— Je crois bien qu’il est canné.


Un coup de talon sur la fracture ouverte ne tira aucune réaction au
corps inerte ; une chiquenaude sur le côté du visage où la tempe était
enfoncée, pas davantage.


— J’en suis sûr, affirma Evgueni. Il respire plus. Il s’est
étouffé dans son sang, le crétin.


— Débarrasse-nous-en, ordonna Ivankov.


— Gowanus Canal ? s’enquit Evgueni, qui avait ses
habitudes.


— Pas question ! C’est pas le bon soir.


— C’est juste, convint l’ex-docker. Surtout avec les flics qui
circulent partout.


— Qu’est-ce qu’ils ont tous ?


— C’est le mec du cimetière. Il les fait cavaler. Et nous
aussi.


— Iouri l’a vu ? Et les Peskov ?


Evgueni haussa les épaules.


— Sûr qu’ils l’ont vu, plus ou moins… Même les flics l’ont
aperçu… De là à l’attraper, c’est pas si simple.


— Pas simple ? s’emporta Ivankov. Il était assis tranquillement
dans un Starbucks de Fulton Street ! Avec celui-là…


Il cracha sur le corps de Jonathan Simmons. Continua en serrant les
poings :


— Et maintenant avec la petite salope d’Irina ! Pas
simple, hein ? On va bien voir !


Il désigna la porte d’un local technique, du côté des ascenseurs.


— Balancez-le là-dedans en attendant, et nettoyez en gros. On
n’a pas que ça à faire cette nuit. Magnez-vous !


Tandis que Iaroslav tirait du coffre de la Ford une bâche pour y
rouler le cadavre de Simmons et le transporter plus commodément, Boris Ivankov
donna des instructions à Evgueni, puis reprit l’ascenseur direct pour les
appartements de Vladimir Khorsky. La cabine s’ouvrit à l’intérieur même du
penthouse qui occupait toute la superficie du dernier étage de la résidence.


Dans le salon, Ivankov remarqua le verre brisé sur le sol. La
bouteille de vodka vide. Debout face à l’écran plan, Khorsky était absorbé par
les images ; accaparé par un nouveau raid de prédateurs. Cette fois, dans
la savane. La proie était énorme, mais fatiguée. Le tigre rapide comme une
flèche bondit sur elle et la culbuta dans la poussière. Planta ses dents dans
sa gorge…


Sans détourner les yeux de la scène, Vladimir Khorsky annonça :


— Pavel a perdu deux hommes chez Irina. Flingués dans le hall,
en repartant…


— Encore ce type ?


— Non, les Fédéraux…


— Pas de vagues, une soirée calme… C’est réussi !


— Arrête de geindre, Boris ! J’ai appelé Anton. On
ressort. Avec de l’artillerie.


— Mais les flics… ?


— Ici ? À Brighton Beach ? À Red Hook ? Mais on
est chez nous ! On leur fera comprendre, s’ils nous cherchent !


— Il est tôt, discuta Ivankov. Simon ne se manifestera pas
avant…


— Qui parle de Simon Abramov ? s’écria Vladimir Khorsky. Pour
le moment, il est question de montrer qui fait la loi chez nous ! De leur
donner à tous une leçon !














 


 


CHAPITRE X


La batte de base-ball levée haut et abattue à la manière d’une
hache de bûcheron aurait dû fendre le crâne de l’Exécuteur en son milieu, le
faire éclater comme une pastèque trop mûre. Avec projection de pépins tous
azimuts et marmelade répandue à la louche. C’est ainsi que son agresseur voyait
la chose, en tout cas.


Mais Bolan ne se contenta pas de rentrer la tête dans les épaules
et d’attendre le choc fatal. Il esquiva d’un quart de tour et se projeta
lui-même en avant, se réfugiant de toute son énergie contre le large torse
matelassé de son agresseur. Tête baissée et bras largement ouverts, pour l’étreindre
avec une fougue de gamin en mal d’affection. Surpris, l’autre voulut résister à
ce débordement de bons sentiments. Il avait les arguments pour y parvenir, renverser
Bolan et lui faire durement sentir de quel bois il se chauffait. Il était
massif, tout en puissance. Mais sur les dalles mouillées, glissantes et
traîtresses, ses chaussures ripèrent, le privant des bons appuis. La
trajectoire de son coup dévia, il ravala son han ! de bûcheron des steppes
et encaissa les cent quatre-vingts livres de Bolan dans le thorax à l’instant
de reprendre son équilibre. Il en eut le souffle coupé et lâcha sa batte. Bascula
en arrière, fauché par le plaquage.


Les reins violemment sonnés par la batte, comme par un tocsin, l’Exécuteur
éprouva une douleur fulgurante. Le bassin anesthésié, les membres inférieurs
flageolants. En même temps, il eut un haut-le-cœur, le nez empli d’une odeur de
crasse ancienne, de cuir tanné et de sueur aigre. Le genre d’effluves qui n’encourageaient
pas à prolonger le pas de deux avec l’homme des bois.


Profitant de son élan, Bolan accéléra le mouvement, et les deux
hommes s’affalèrent sur le dallage. Le cosaque en dessous. Malgré ses
rembourrages, il accusa le choc. Le visage crispé sous la pluie battante, il
souffla au visage de Bolan une haleine fétide et fixa le ciel avec des yeux
agrandis, que son bonnet de laine rabattu se dépêcha de masquer, pour qu’on s’épargne
la peine d’y chercher la moindre étincelle…


La brute en provenance de l’Oural n’avait pas inventé le tatami. Mais
il était coriace, entêté dans sa manière de s’accrocher à son cavalier. Une
fois entré dans la danse, il en voulait toujours plus. Les reins endoloris, le
Guerrier n’était pas partant pour une valse… Il ne sentait plus ses jambes.


Du coin de l’œil, il aperçut Irina Khorsky qui se débattait, aux
prises avec le second type. Lequel cherchait à l’entraîner vers la chaussée en
la soulevant de terre, et avait bien du mal à esquiver des coups de pied qui
visaient prioritairement son entrejambe. Mais quoi qu’elle fasse, la jeune
femme n’était pas de taille à résister, encore moins à échapper aux bras qui la
ceinturaient. S’il voulait empêcher qu’elle soit enlevée, l’Exécuteur n’avait
pas de temps à perdre avec son bûcheron trop collant…


En même temps qu’il s’encourageait à en finir au plus vite, il
sentait le bas de son corps engourdi, et son adversaire en profiter, à force de
se tortiller, pour reprendre le dessus. Avec une agilité inattendue, il faufila
un bras entre eux, rata la gorge de Bolan, mais lui planta deux doigts boudinés
dans les yeux et rua pour le désarçonner. La douleur fulgura jusqu’au cerveau, une
brûlure de fer rouge. Le Guerrier se rejeta en arrière et roula de côté. Mâchoires
serrées pour endiguer les élancements, il se redressa par réflexe, aveuglé, se
forçant à rester concentré pour discerner la silhouette de son adversaire, anticiper
le prochain coup. Avant que la menace ne se matérialise, il entendit un déclic,
que son cerveau entraîné identifia aussitôt. Le ressort d’une lame…


En se remettant sur pied, le costaud avait tiré de sa poche un cran
d’arrêt et assurait son équilibre pour passer à l’attaque. La vision floue, un
voile strié de rouge devant les yeux, Bolan fit un bond de côté, une main
cherchant l’ouverture du sac à dos, le secours du Beretta. Il n’eut pas le temps
de s’en saisir.


Son agresseur poussa un cri, en russe, et se rua sur lui. Sans
feinte ni fioriture, avec la même détermination que pour le premier assaut. Un
bœuf chargeant bille en tête, ne comptant que sur sa force…


Un bœuf aurait percuté Bolan, l’aurait éventré, car il n’esquiva la
lame qu’avec un dixième de seconde de retard.


Mais du côté de la rue, le bruit sec d’une détonation retentit, sur
fond de pluie crépitante. Le Russe le perçut, accorda deux dixièmes d’attention
au coup de feu. Voire un peu davantage, le temps d’assimiler la mauvaise
nouvelle… Car sans doute n’était-il pas question de tuer Irina Khorsky sur
place. Si son complice avait buté la fille, le boss ne serait pas content. Il
allait râler, sévir, punir… Sans parler du grand chef…


La détonation déconcentra le Russe à l’instant où toute distraction
était déconseillée. Deux dixièmes d’égarement, la fin des illusions pour un
tueur rustique. Il n’aurait pas de troisième chance.


La lame déchira deux épaisseurs de tissu, égratigna le flanc gauche
de l’Exécuteur. Il en fut quitte pour un accroc et une estafilade. Une légère
frayeur aussi. De quoi envoyer au cerveau une giclée d’adrénaline. Il agrippa
au passage le bras armé. Imprima un vif mouvement de torsion…


L’homme des steppes avait encore dans l’oreille l’écho de la
détonation quand son bras tendu fut happé, très brutalement tordu, dans le sens
le moins naturel. Le coude vers l’intérieur… La lame de vingt centimètres, qui
n’avait éventré que quelques gouttes de pluie, échappa à sa main et rebondit à
ses pieds. L’articulation proprement déboîtée, le bûcheron secoua la tête, poussa
un hurlement étouffé par son bonnet rabattu de force sur son visage. Aveuglé, il
mâcha la laine, s’étrangla, s’asphyxia. Se sentit projeté en avant, tête la première,
plié en deux par la douleur et incapable de se protéger.


Bolan sentait des fourmillements délicieux dans ses jambes et ses
reins. L’effet du coup de batte se dissipait. La vision toujours troublée, il
propulsa le Russe vers le premier obstacle, et l’aida d’un croc-en-jambe
sournois de cour d’école. Moins infamant qu’une fourchette dans les yeux, mais
diablement efficace… Le tueur trébucha, battit inutilement l’air d’un seul bras,
percuta à l’aveuglette le tronc d’un arbre. Le genre de jeune pousse qu’il
aurait abattue en trois coups de hache, s’il avait eu une hache et un bras
valide. Au lieu de quoi, il s’y assomma. Cela fit un bruit de gong, pour
ponctuer un K.O. magistral.


Bolan fit demi-tour et courut vers Navy Street. Les yeux encore
brûlants, il aperçut une voiture qui décollait du trottoir et virait au premier
coin dans un crissement de pneus. Puis il découvrit, au bord du trottoir, un
corps affalé à plat ventre, la tête pendant contre le pare-chocs d’un véhicule
stationné. Le quasi-jumeau de son agresseur. À peine plus petit mais aussi
large. Avec la même veste en cuir et de grosses chaussures. Semblable à un
ivrogne vomissant sa vodka dans le caniveau. Mais, en s’approchant, l’Exécuteur
vit que la vodka coulait en fait de son crâne ouvert, scalpé par une balle en
plein front. Il distingua des boucles de laine, roulées à l’intérieur. La vue
lui revenait. Le petit frère ne serait plus jamais ivre. Le contenu de sa boîte
crânienne, délayé par l’averse, s’en allait vers l’égout.


Il y avait à deux pas, sur la chaussée, un revolver à la crosse
joliment galbée. Beretta calibre .32. Cinq cartouches dans le barillet. Et un
peu plus loin sur le trottoir, le sac à main d’Irina Khorsky. Mais pas trace, nulle
part, de cette dernière. Bolan n’avait pas besoin de se frotter les yeux. Elle
avait bel et bien été enlevée, par un troisième homme qui attendait ses
complices dans la voiture…


L’Exécuteur empocha le Beretta, ramassa le sac. Dans la pochette en
plastique fermée, le dossier était préservé de la pluie, mais pas aussi
dissuasif qu’Irina l’espérait. Avec des brutes qui savaient probablement à
peine lire l’anglais, c’était un calcul optimiste… Mais évidemment, ils n’agissaient
pas de leur propre chef…


Bolan revint vers son adversaire, le retourna sans ménagement. Son
coude déboîté heurta le sol, la douleur le réveilla. Il avait le visage en sang,
une arcade ouverte, une vilaine plaie à la tête, mais le crâne solide. Le
bonnet de laine remonté sur son front, il loucha sur le canon du .32, qui le
chatouillait sous l’oreille.


Indifférent à ses geignements, le Guerrier le palpa rapidement. Des
voitures passaient non loin, des sirènes d’ambulance retentirent, toutes
proches. Le Cumberland Hospital était à deux pas. Une lueur passa dans le
regard du Russe. Espoir, supplication ? Il renifla, avala du sang, remua
les lèvres. Réclama les urgences, peut-être. En russe…


— Qui était dans la voiture ? demanda Bolan, en
articulant.


Pas de réponse. Pas d’arme à feu non plus. Une batte de base-ball
et un couteau de chasse, c’était tout son attirail. Largement suffisant pour
tuer. Bolan s’impatienta :


— Khorsky ? Ivankov ?


L’autre battit des paupières, serra les dents et lança sa main
gauche pour happer le poignet de Bolan. Une tête de mule ! La mire lui
fendit la lèvre, il referma ses gros doigts sur le vide et cracha une insulte
en même temps qu’un caillot de sang. Une feuille de papier arrachée d’un bloc
glissa de sa poche intérieure et en fut tachée.


Bolan s’en empara. Lut ce qu’une main malhabile y avait écrit :
Pavel, et un numéro de téléphone. La feuille était à l’en-tête d’un bar, l’Odessa,
sur Dwight Street, à South Brooklyn…


— Pavel ? C’est Pavel qui t’a envoyé ici ?


L’autre ne répondit pas, renifla plus fort et s’étrangla. Une autre
sirène d’ambulance retentit à proximité. Le Russe écarquilla les yeux, fixant
Bolan, le revolver braqué sur son front, chien relevé. Pas de supplication, cette
fois. Seulement de la haine.


— Tant pis pour toi ! trancha l’Exécuteur en pressant la
détente.


Au moment de traverser Flatbush Avenue vers le sud, Pavel ralentit,
pour la première fois depuis son démarrage sur les chapeaux de roues de Navy
Street. Le feu passa au rouge et il freina sec. La courte matraque qui avait
servi à assommer Irina Khorsky, après qu’elle eut abattu l’homme qui essayait
de l’embarquer de force, roula sur le plancher de la vieille Mercury. Il y
avait un peu de sang frais et des cheveux blonds collés dessus. Pavel se pencha
pour la faire disparaître sous le siège. Gêné par sa ceinture et le téléphone
portable qu’il avait gardé à la main, il ne réussit pas à l’attraper. S’énerva,
perdit du temps et se fit klaxonner par un impatient, le feu étant passé au
vert. En d’autres circonstances, il aurait injurié l’automobiliste pressé, mais
un coup d’œil derrière lui le dissuada. En troisième position au carrefour
venait une voiture de police, alors que sur la banquette arrière se trouvait la
fille, allongée, inconsciente, avec une bosse au-dessus de l’oreille, un mince
filet de sang dans les cheveux… Ce n’était pas le moment qu’on vienne jeter un
œil dans la Mercury, lui demander à quoi rimait le tableau !


Les mains moites, oubliant la matraque, il redémarra, pour couper
Flatbush puis Fulton Street, et mettre le cap sur le port. Red Hock, l’Odessa… Un
trajet pas très long mais qui, à peine entamé, lui semblait interminable. La
faute à la blonde qu’il n’avait pas pris le temps de balancer dans le coffre. La
faute à la circulation trop dense, aux voitures de police trop nombreuses ;
et surtout à son manque de sang-froid.


Il n’avait pas su quoi faire, au moment où les deux cousins
Churbanov, expédiés au-devant du couple avec des ordres simples – tuer l’homme
et ramener la fille –, s’étaient trouvés en difficulté. Il avait bien vu
que le grand type qui accompagnait la blonde était un coriace, deviné que Miron
ne serait pas assez malin pour avoir le dessus. Mais le pire avait été de voir
Lubomir lâcher tout à coup Irina, se plier en deux au bord du trottoir, les
mains jointes sur son entrejambe, et recevoir en plein front une balle tirée
presque à bout portant. Irina avait sorti un revolver de sa poche et fait feu
aussitôt, sans aucune hésitation. Elle s’était ensuite dirigée vers l’esplanade
où les deux hommes luttaient au corps à corps, au-delà des premiers arbres. Sortant
de sa stupeur, Pavel avait bondi hors de la Mercury, la matraque à la main. Il
avait couru sous la pluie, ses mocassins clapotant dans les flaques. Elle l’avait
entendu arriver, s’était retournée, et il l’avait frappée, juste à temps… Trop
fort, certainement… Mais face au revolver pointé, il n’avait pas contrôlé son
geste.


Il avait encore l’estomac noué à l’idée d’être passé si près d’une
balle dans le ventre. Tirée par une femme, en plus… Elle s’était écroulée, il
avait dû la traîner jusqu’à la Mercury. Sous le coup de la colère, il l’avait
giflée, en la casant tant bien que mal à l’intérieur de la voiture. Un
aller-retour tel qu’il avait l’habitude d’en distribuer aux filles
récalcitrantes, celles qui n’avaient que leurs mains nues à lui opposer, et pas
un flingue chargé.


Il aurait dû ramasser le flingue et le sac, qui avait valsé. Régler
son compte au type que Miron avait raté. Celui-là était trop dangereux, il
aurait dû le descendre, au lieu de filer comme un dératé, avec la blonde dans
les vapes en évidence sur la banquette arrière…


Il aurait dû être calme, efficace ; se comporter comme un chef,
pas comme un passeur de clandestins, un maquereau caucasien préposé à la garde
d’une femme de soixante ans dont le regard, sous sa voilette, le transperçait
comme s’il n’avait pas plus de consistance qu’une chiffe. Être un chef, pas une
chiffe… Mais il n’était que cela. À peine capable de conduire la Mercury à une
allure normale, alors que la voiture noir et blanc du N.Y.P.D. était désormais
derrière lui, sur Hoyt Street, le collant avec insistance.


Les mains de Pavel Mogilev laissaient des traces humides sur le
volant. Son dos était trempé sous sa parka, et la pluie qui ruisselait de ses
cheveux noirs huileux n’y était pour rien…


Dans le rétroviseur, la Plymouth des flics était toujours aussi
proche. Un bloc plus loin, cédant à une impulsion, Pavel mit son clignotant et
tourna dans Carroll Street, délaissant la direction de Red Hook pour rouler
vers Gowanus Canal. Il retint son souffle plusieurs longues secondes, avant de
vider ses poumons. La Plymouth qui l’obnubilait avait continué tout droit… De
soulagement, il écrasa l’accélérateur, faillit emboutir une petite Peugeot qui
débouchait au croisement de Bond Street. Le coup de frein fit bruyamment rouler
la matraque, et secoua la blonde. Elle gémit à l’arrière.


Cela calma Pavel. Il rejoignit Gowanus Canal, le traversa et le
remonta en direction de l’Atlantique. Le décor familier des bassins
perpendiculaires au canal, des quais hérissés de grues, bordés de hangars bas
et noirs, était particulièrement sinistre, même si la pluie avait cessé, mais
Pavel Mogilev s’y sentait comme un poisson dans l’eau. Plus loin, au-delà de l’expressway
qui enjambait le canal, la zone portuaire de Gowanus Bay, prolongeant celle de
Red Hook, était encore active. Des bateaux, des camions et des gardes y
circulaient sans interruption. Tandis que les bassins reculés de Gowanus Canal
étaient un no man’s land déshérité où personne de sensé ne s’aventurerait
à cette heure.


En se mettant à siffloter, Pavel quitta la 9e Rue
pour une route semée de nids-de-poule et bientôt transformée en chemin de terre.
Il aboutit à une clôture grillagée qu’il longea jusqu’à un portail rouillé. La
Mercury n’était pas faite pour ce genre de randonnée, mais il avait laissé le
4x4 sur le parking de l’Odessa. À la demande d’Ivankov… Il descendit pour
entrouvrir le portail, repartit en cahotant et finit par rejoindre le long quai
asphalté qui bordait le canal et desservait une série de hangars. Seul le
premier, le plus petit, recelait des traces de vie : un dortoir, des
douches sommaires, tout un campement de fortune pour des clandestins de passage.
Sur l’arrière, deux minibus Ford destinés à leur transport étaient stationnés
dans un garage…


Pavel Mogilev n’était pas vraiment chez lui, mais il se sentait le
maître de ce petit royaume décrépit et abandonné. Vladimir Khorsky n’y avait
pas mis les pieds depuis des années. Ivankov avait toujours mieux à faire que
de s’y risquer. Le seul qui aurait pu disputer à Pavel le pouvoir d’y agir à sa
guise était Alex Vlachovski. Mais sans doute était-il mort, à présent, il ne
risquait pas de débarquer ce soir avec un cadavre à escamoter… Ce tronçon de
Gowanus Canal était un vrai cimetière, une annexe de Greenwood, en moins huppé.
Ici, pas de longue cérémonie, de limousines avec chauffeur, de beaux arbres et
de perroquets dans les feuillages… Seulement des parpaings, du fil de fer, des
prières réduites à un han ! de leveur de fonte, au moment de faire
basculer dans l’eau noire un corps ainsi lesté.


Plus bas vers l’embouchure, des vieux pêcheurs guettaient des bancs
de poissons repus, de retour vers le large après une excursion dans Gowanus
Canal. Ils alimentaient la légende des festins carnassiers qui suivaient
immanquablement la disparition de tel ou tel habitué des bars du port, ou de
tel inconnu aperçu dans le secteur…


Pavel sourit. Vlachovski était peut-être en train de régaler de sa
vieille came les piranhas du cru, tandis que lui fumait, tranquillement appuyé
à l’aile de la Mercury où gisait la blonde. Encore inconsciente, mais de moins
en moins…


Maître Irina Khorsky, la nièce du boss. Rien que cela ! Le
traître aux trousses duquel la meute avait été lâchée. Et c’était lui, Pavel le
Rat, le Caucasien, qui avait raflé la mise… Qui pouvait aller la jeter aux
pieds de Vladimir. S’il voulait…


L’Odessa n’était distant que de deux miles à peine. Ivankov s’y
trouvait peut-être, à moins qu’il ne soit resté collé comme une sangsue aux
basques de Khorsky. Ivankov toujours prompt à faire sentir à Pavel son mépris, son
racisme de natif de Saint-Pétersbourg… Il pouvait l’appeler, lui annoncer la
bonne nouvelle. Les Churbanov étaient perdus mais Irina entre leurs mains.


« Entre mes mains », rectifia mentalement Pavel Mogilev, en
jetant son mégot dans le canal. Il se retourna, ouvrit l’arrière de la Mercury
et se pencha à l’intérieur. Une main sur la tête, les traits du visage crispés
et une pommette contusionnée, l’avocate était encore sonnée, mais à demi
consciente.


Pavel tendit le bras et lui toucha l’épaule. La secoua sans
déclencher d’autre réaction qu’une plainte. Il s’enhardit, agrippa le pan de l’imper
et le repoussa. Avança une main plus précise, fureteuse…


La sonnerie de son portable suspendit son geste, et acheva de
ramener Irina Khorsky à la vie…














 


 


CHAPITRE XI


L’Exécuteur roulait vers South Brooklyn, le portable rose incrusté
de brillants d’Irina à l’oreille. Le numéro noté sur la feuille de bloc à l’en-tête
de l’Odessa, qu’il soit ou non celui de Pavel, ne répondait pas. Il recomposa
le dernier numéro appelé. Tomba sur la messagerie de Jonathan Simmons, qui
indiquait qu’on pouvait essayer de la joindre au Brooklyn Chronicle… Dans
la mémoire de l’appareil, il y avait seulement deux autres numéros, un de
mobile et un de ligne fixe. Il glissa le portable dans une poche de poitrine.


À l’extrémité de Henry Street, il passa sous l’expressway qui
reliait Brooklyn et le Queens, s’engagea dans Dwight Street. Quelques pâtés de
maisons avaient été rénovés, mais la plupart étaient voués à la démolition. Des
affiches placardées sur les façades aux fenêtres murées réclamaient les
transports en commun depuis longtemps promis pour désenclaver Red Hook. Elles
en recouvraient d’autres qui dénonçaient la main de la mafia derrière le projet
de ligne de tramway. La pluie et le temps qui passe promettaient aux unes et
aux autres le même oubli.


Au bout d’une longue enfilade de brownstones inhabitées, d’ateliers
et de commerces à l’abandon, la façade repeinte de frais et le néon criard de l’Odessa
surnageaient au milieu des ruines comme du caviar dans un menu de McDo… Sur le
terrain vague proche, Bolan repéra une Lexus, un Chrysler Voyager et un 4x4
Ford. Des véhicules impeccables, rien à voir avec les épaves vandalisées
disséminées çà et là au bord des trottoirs. Il roula jusqu’à la rue suivante, fit
demi-tour et se gara sur le parking du dernier commerce rescapé du secteur, une
épicerie dont l’employé était en train de baisser le rideau de fer. Les
inscriptions qui décoraient la vitrine étaient en cyrillique. L’homme ne lui
accorda qu’un regard indifférent, avant d’enfourcher une moto et de filer à
vive allure loin de ce paradis.


Bolan observa un instant les alentours, avant de reprendre le
portable d’Irina et de pianoter sur les touches. Le numéro de mobile enregistré
dans la mémoire répondit à la troisième sonnerie. Une voix enjouée, sans accent,
d’une familiarité un peu vulgaire. En tout cas, très sûre d’elle…


— C’est déjà toi, mon petit chou ? Tu as fait ce que je t’ai
demandé ?


L’Exécuteur ne répondit pas. Le silence s’éternisa, puis le ton
changea :


— Irina ? À quoi tu joues ?


Bolan laissa passer quelques secondes supplémentaires, avant de
répondre d’une voix glacée :


— À te la mettre profond, Luca !


Puis il coupa la communication, éteignit le portable et quitta le Freelander
pour se rendre à l’Odessa.


*

*   *


Les yeux fixés sur la silhouette mince d’Irina, Pavel Mogilev eut d’abord
le réflexe d’éteindre son portable. Cet instant, offert par un concours de
circonstances imprévisible, était trop excitant pour qu’il se laisse distraire.
Mais au bout de quelques sonneries, l’appareil se tut. Il le remit dans sa
poche et revint à la blonde. Elle s’était à demi redressée sur la banquette, avait
rabattu sur elle les pans de son imperméable. Du sang dans ses cheveux en bataille,
une pommette tuméfiée par les gifles, elle était dans un état qui ravissait
Pavel. Sonnée, sans défense.


Il la détailla du regard. Un peu maigre à son goût, mais tout de
même bien fichue. Le visage pâle et défait, les yeux fuyant les siens, elle se
rencognait contre la portière opposée. Il s’attarda sur ses bottes, ses longues
jambes moulées dans un jean serré. Sentit l’excitation le gagner. Le mal de
tête allait s’estomper, la peur le remplacerait. Il la forcerait à le regarder,
avant de la forcer tout court. Lirait dans ses yeux la frayeur, l’angoisse. La
panique qui déferle et submerge…


Pour le moment, elle luttait contre la migraine. Il allongea le
bras, posa une main sur sa cheville, remonta du mollet jusqu’à mi-cuisse. En s’attardant.
Elle voulut s’écarter, mais il lui saisit le bras, la tira vers lui.


— Sors de là !


Elle poussa un cri de surprise, se crispa mais résista moins qu’il
n’avait espéré. Basculant vers la portière, la tête hors de la Mercury, elle
vomit de la bile. En plein sur les chaussures de Pavel. Il battit en retraite
en maugréant, la lâcha. Proféra un chapelet d’obscénités en russe. Il répéta
son ordre, la voix mauvaise. Comme elle ne réagissait pas, il l’agrippa
brutalement par le col, la tira hors de la voiture. Sans ménagement.


— Sors de là, salope, debout !


Il dut la soutenir, la soulever. Apprécia au passage le contact, à
travers la laine du pull qu’elle portait, d’une poitrine ronde et ferme. Mais
ce fut bref, car elle s’affaissait contre lui, toute molle et flageolante. Excédé,
il la repoussa contre la carrosserie, faillit la gifler de nouveau, mais son
regard qui se révulsait l’alerta et il se retint. Elle chancelait, repartait
dans les vapes. Il la rattrapa, l’assit tant bien que mal à l’avant. Il lui
sembla qu’il y avait plus de sang dans les cheveux blonds, que l’hématome sur
le côté du crâne était très gonflé. Il jura entre ses dents. Il avait à coup
sûr cogné trop fort.


— Hé ! Ça va ? Essaie de tenir le coup…


L’angoisse tout à coup perçait dans la voix de Pavel.


Il prit le bras de la jeune femme, lui tapota la joue. Elle oscilla
sur le siège. Le devant de son jean était taché de sang.


— Là, ça va… doucement… ça va passer…


Elle n’émit qu’un gémissement rauque, en se tassant sur le volant.


L’excitation de la tenir à sa merci dissipée, Pavel n’était pas
loin de céder à la panique. Il s’imagina en train d’annoncer à Vladimir Khorsky
qu’il avait mis la main sur sa nièce mais qu’il l’avait tuée. Il en avait des
sueurs froides. Il lorgna vers le canal proche. C’était la solution toute
trouvée au problème. Irina glissa sur le flanc. Il se pencha pour la redresser.
Sursauta quand son portable se remit à sonner.


Il hésita, pris de court. Puis recula et saisit le téléphone dans
sa poche. Le numéro qui s’affichait était celui de Boris Ivankov. Il répondit, le
regard posé sur le visage, livide dans l’obscurité, d’Irina Khorsky.


— Pavel ? s’écria Ivankov. Pas trop tôt ! Où tu es ?
Qu’est-ce que tu fous ?


Pavel ne sut que répondre, bredouilla.


— Pavel ? hurla la voix furieuse à son oreille.


— Je suis à Brooklyn, pas la peine de gueuler comme ça…


Il tourna le dos à la jeune femme pour réussir à parler d’une voix
naturelle.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.


Un silence, puis Ivankov s’enquit :


— Tu es seul ?


— Euh… oui.


— Reuben prétendait que tu étais parti avec les Churbanov…


Pavel soupira, se racla la gorge.


— Non, enfin, si… Je les ai déposés…


— Ah bon ? Tu as la Mercury, c’est ça ?


Pavel confirma, frissonnant face à l’eau noire de Gowanus Canal.


— Ils sont où, à ton avis ? reprit Ivankov, la voix de
plus en plus lente et insinuante. Miron et Lubomir…


— Je ne sais pas…


— Tu ne sais plus où tu les as lâchés ?


— Dowtown, assura Pavel.


— Et maintenant, tu es où exactement ?


— Je rentrais… Red Hook. Je revenais à l’Odessa.


— Suffisait de le dire ! Au lieu de bafouiller ! Tu
as abandonné les Churbanov downtown et tu rentres seul avec la Mercury à
l’Odessa… C’est bien ça ? Rectifie si je me trompe…


— C’est exactement ça, Boris. J’y serai dans cinq minutes. On
pourrait faire un billard…


— Sans blague ! Voilà une bonne idée ! Une petite
partie dans cinq minutes. J’y serai… Trois bandes, hein ? C’est ce que je
préfère…


Pavel soupira, s’épongea le front.


— Super ! À tout de suite…


— T’es garé, au moins ? lança Ivankov à l’instant où
Pavel, soulagé, allait couper.


— Ouais, je me suis arrêté…


— T’as raison, avec tous les flics qui rôdent, c’est plus
prudent… Tu t’es arrêté dans un coin bien tranquille ?


— Pour ça, ouais, super calme.


— Pas un flic à l’horizon, je parie !


— Pas un…


Il rit et Ivankov l’imita, puis, incidemment, ajouta :


— Et la fille ?


— La fille ?


— Pas de fille non plus à l’horizon, hein ?


— Ben non.


— Dommage ! soupira Ivankov. Les Churbanov ont dû la
rater de peu.


Pavel se retint in extremis de confirmer. La gorge sèche, il
attendit.


— Allez, je me mets en route, fit Ivankov. À tout de suite… Prépare-toi.
Le trois bandes, c’est ma spécialité, tu sais bien.


Pavel était glacé. À cet instant, le moteur de la Mercury démarra, gronda.
Il se retourna, affolé. La voiture bondit en avant, braqua dans sa direction et
accéléra. Droit sur lui. La blonde cramponnée au volant. Bien réveillée… Il
écarquilla les yeux, cloué sur place.


— Qu’est-ce qui se passe ? cria Ivankov dans le mobile.


Pour toute réponse, il y eut un cri de stupeur, le bruit sourd d’un
choc. Plus de tonalité…


Irina Khorsky, un amer goût de bile dans la bouche, redressa au ras
du quai, freina. Enclencha la marche arrière et enfonça l’accélérateur. Roula
sur le corps. Cela produisit un bruit mou affreux, un cahot. La Mercury patina.
Irina repartit en marche avant, écrasa de nouveau le type à la gueule de rat. Puis
elle quitta la bordure asphaltée pour filer droit vers le portail. Les mains
étreignant le volant, dont les phalanges blanchissaient. Elle se faufila dans l’ouverture,
froissa une aile, enfila les rues au hasard, se repérant aux lumières.


Elle finit par émerger dans la 9e Rue. Reconnut
Smith Street, au premier carrefour, et la prit vers le nord. Cent mètres plus
loin, elle s’arrêta. La tête lui tournait. Elle escalada le trottoir, pila au
ras d’une borne d’incendie. Le moteur cala. Elle ouvrit la portière, tendit le
cou au-dehors et vomit un flot de bile.


Quand elle rouvrit les yeux, elle aperçut en face d’elle l’enseigne
d’une pharmacie encore ouverte.


*

*   *


Les conversations se turent à l’entrée de Bolan. D’abord les quatre
costauds endimanchés assis autour d’une forêt de bouteilles à la première table,
puis, par contagion, les autres clients de l’Odessa. Même les plus nombreux et
bruyants, une tablée de jeunes bien habillés, vers le fond de la salle, finirent
par suspendre leurs conversations pour se retourner, intrigués, vers le nouvel
arrivant.


On n’entendit plus que l’écho étouffé de la musique montant du
sous-sol, du rock électrifié qui devait taper dur, de l’autre côté de la porte
capitonnée, et le cliquetis des chaînes autour du cou et de la taille du patron,
quand Dmitri le rocker, ayant posé sa cigarette, longea lentement le bar en
roulant des épaules pour venir voir de près l’imprudent.


Bolan posa son sac au coin du comptoir, attira un tabouret mais se
contenta de s’y appuyer. Un étranger, à l’Odessa, ne prendrait pas le risque de
s’asseoir…


Le rocker portait un gilet de cuir sans manche sur son torse nu, ou
chaque centimètre carré de peau visible était tatoué. Bolan soutint son regard
et commanda une bière. L’autre ne broncha pas.


— Une bière et une vodka…


Le plus âgé des anciens dockers fit une plaisanterie, en russe, et
son voisin s’esclaffa. Ils empoignèrent les bouteilles, cherchèrent celles qui
contenaient encore de quoi trinquer. Au fond, les jeunes reprirent leurs
histoires de filles et de bagnoles. Il n’y avait pas une femme, et bien sûr que
des Blancs.


Dmitri, comme le brouhaha reprenait, se détourna, alla finir sa
cigarette. Sans le quitter des yeux, l’Exécuteur rappela le numéro de Luca
Minzelli, sur le portable d’Irina Khorsky. Les sonneries s’égrenèrent. Minzelli
finit par répondre. Ou plutôt, il prit la communication mais ne dit rien. Bolan
restait silencieux, mais ne doutait pas que le bruit de fond parvînt à son
interlocuteur.


Perdant patience, Minzelli lança, hargneux :


— T’es où, motherfucker ?


Un des ex-dockers, derrière Bolan, brandit une bouteille vide et
beugla qu’on la lui change pour une pleine. En russe.


— Tu veux quoi ? cracha Minzelli.


— Je te l’ai dit tout à l’heure !


Un sifflement parvint aux oreilles de Bolan, puis son interlocuteur
reprit :


— Irina… Si tu touches un seul cheveu d’Irina… Où est-elle ?
Qu’est-ce que tu lui as fait ?


Bolan ricana. Minzelli était peut-être sentimental, après tout. En
tout cas, inquiet, et surtout en rogne.


— Tst tst…, fit Bolan.


— Quoi ? glapit l’autre. Dis-moi ce que tu veux, à la fin !


Il ne raccrochait pas. L’Exécuteur répéta le bruit, en adressant un
signe au patron. De l’autre bout du bar, Dmitri le toisa. Se souvint de la
commande. Il jaugea de nouveau Bolan, de loin, et consentit à le servir. Les
anciens dockers de retour de Greenwood Cemetery étaient ivres morts mais pas
trop combatifs, les jeunes du fond auraient volontiers lynché un Noir, mais pas
plus. Les autres ne comptaient pas, surtout pas les amateurs de hard-rock du
sous-sol, défoncés à leur habitude.


— Luca ? reprit Bolan.


Minzelli était toujours là, pendu au bout du fil. Sincèrement anxieux.
Pas seulement à cause d’Irina Khorsky, supputait l’Exécuteur.


— Alors ? Quoi ?


— Ta part pour Simon, articula Bolan, et il perçut la brusque
tension de Minzelli, comme si la ligne grésillait. Compte pas dessus, Luca !
Ramasse tes prétentions et torche-toi avec, mon joli !


Des dents grincèrent. Minzelli aboya :


— Putain, mais t’es qui, pour me parler comme ça ? Vladimir
est d’accord… La vedette entre en scène dans deux heures… Qu’est-ce que ça
signifie, bordel ?


Un silence s’ensuivit, pendant lequel Dmitri posa une bière tchèque
et une vodka russe devant Bolan. Non sans lorgner vers le portable. Un modèle
de luxe, à la coque sertie de brillants. Un truc de femme, hors de prix. L’homme
qui parlait dedans plongea son regard dans celui de Dmitri et dit très
distinctement dans l’appareil :


— Ça signifie que tu vas mourir, goombah…


La menace fit ricaner Dmitri et s’étrangler Minzelli. Un des
ex-dockers attablés dressa l’oreille et toisa l’étranger. Bolan referma le
portable, l’empocha et lança au patron :


— Je cherche Pavel.


Cramponné au plat-bord, Samir avait le teint verdâtre. Ses cheveux
et sa barbe bien taillée dégoulinaient, il se sentait trempé et gelé jusqu’aux
os, malgré la combinaison censée le protéger des embruns…


En fait d’embruns, c’étaient des paquets de mer qui sans
interruption l’avaient cinglé. Lancé à une vitesse folle au ras des flots, volant
constamment à trente-cinq ou quarante nœuds, le go-fast était comme une
torpille défiant les creux. Pas étonnant que les trafiquants de drogue recourant
à ce bolide finissent par écœurer les garde-côtes… Encore fallait-il savoir où
on allait, ne pas craindre la nuit sombre et avoir l’estomac bien accroché…


Après une heure et demie de ce rallye infernal, Samir en venait à
se demander si Stan avait toute sa tête. Accroché à la barre, subissant sans
broncher les creux et les déferlantes, il n’avait pas bougé d’un pouce, pas
dévié de trajectoire. Mais, à plusieurs reprises, il s’était redressé, bombant
le torse comme pour défier l’Océan, toisant les vagues et riant à gorge
déployée au moment où elles glissaient sous leur embarcation.


Samir trouvait cette attitude puérile et inconsciente. Mais pas une
fois son compagnon n’avait paru s’intéresser à son sort.


À cinquante milles au nord-est de Cape May, alors que Samir se
désespérait de distinguer le bateau qu’ils devaient rejoindre, Stan lui cria de
couper trois des quatre moteurs qui les propulsaient.


— Il est là ! cria-t-il.


Sortant de son hébétude, Samir obéit. Il lui sembla que la mer
était moins agitée et l’obscurité moins dense. Puis il découvrit soudain, si
proche et si haut qu’il en fut effrayé, le yacht dont le puissant projecteur
fouillait la nuit. Le go-fast vint glisser contre son flanc. L’Ibéria
était un yacht de milliardaire, un rêve d’oligarque, qui portait le nom
ancien de son pays d’origine, la Géorgie. Samir se précipita vers l’échelle qu’on
déroulait jusqu’à lui. Il en tremblait, de froid et de soulagement. Il quittait
les États-Unis sans espoir de retour, mais sans regret. Il échangea un vague salut
avec Stan, qui s’activait à faire le plein des moteurs, jetant à la mer les
jerrycans vides. Stan poursuivait dans cette affaire un objectif exactement
inverse, risquant gros pour rentrer aux États-Unis, mais avec les moyens d’y
être libre.


En mettant le pied sur le yacht luxueux de son compatriote et ami
Alya Karmadov, Samir eut l’impression de regagner la terre ferme. Et aussi son
pays, la Géorgie. Des mains l’étreignirent, des mots de bienvenue lui
réchauffèrent le cœur. Sur le pont de l’Iberia, on parlait géorgien bien
sûr, mais aussi tchétchène…


— On fera la fête plus tard, dit Alya Karmadov après avoir
serré Samir contre lui. L’important, c’est ça…


Il montrait un caisson en aluminium posé sur une palette. Déjà, deux
hommes s’occupaient de l’arrimer à un palan. Dans le go-fast, Stan
agitait les bras. Il était prêt au transbordement. Deux autres hommes de l’équipage
du yacht descendirent le rejoindre. Tout en suivant la manœuvre, Samir remarqua :


— Ce type est dingue…


— Abramov ? demanda Karmadov en montrant l’homme blond au
catogan.


— Je le connais sous le nom de Stan.


— Simon Abramov, précisa le magnat géorgien. C’est un tueur… Il
a besoin d’argent, de papiers, peut-être de chirurgie esthétique ! C’est l’homme
qu’il nous faut, voilà tout.


— Un fou… insista Samir en frissonnant.


— Pour revenir à New York alors qu’il est recherché par le
F.B.I., il faut l’être. Mais c’est un Russe ! Alors…


Karmadov eut un rire tonitruant, qui allait avec sa stature et sa
voix grave. Samir fit la grimace. Les Russes, c’étaient les ennemis… Sauf quand
il fallait mener à bien une affaire comme celle-là, pour le succès de laquelle
on n’était pas regardant sur les moyens. Alya Karmadov avait raison, tout le
monde y avait sa place. Même un dingue comme Simon Abramov…














 


 


CHAPITRE XII


Le gros Suburban noir émergea le premier de la rampe d’accès aux
garages souterrains, sur Brighton Beach Avenue. Anton était au volant. Il avait
troqué son costume croisé sombre pour un blouson de cuir, son Borsalino pour
une casquette, ses richelieus pour des Doc Martens. Mais gardé les gants, par
prudence. Une caisse à l’arrière du Chevy contenait des fusils à pompe, deux P.-M. Skorpio
et deux Glock 21. Plus les munitions adaptées. Mieux valait manier tout ça
avec des gants…


Le Porsche Cayenne conduit par Reuben quitta à son tour le sous-sol
du bel immeuble neuf et vint se garer derrière le Suburban. Plusieurs minutes
passèrent sans que personne n’apparaisse dans le hall en marbre. Anton, dans le
rétroviseur intérieur, observa le visage tendu de Reuben, vit qu’il pianotait
nerveusement sur le volant. Il ne transportait pourtant pas de caisse pleine d’armes
à l’arrière du Porsche… Seulement un ou deux automatiques sur lui. Mais Reuben
était jeune, speedé, et en traversant Brooklyn tout à l’heure, au volant du
Range-Rover, il avait failli se faire arrêter. Un barrage sur Fulton Mail, qu’il
avait contourné après un long détour par le sud. Les cadavres des frères
Churbanov, qu’on venait de découvrir en plein centre-ville, derrière le
Cumberland Hospital, étaient la cause de ce déploiement policier. En cherchant
à rejoindre Pavel, Reuben était tombé sur Miron et Lubomir. Ce n’était pas beau
à voir. Il en avait les jambes coupées en garant le Range-Rover à côté du
Cayenne, dans le garage privé du boss. La voix chevrotante, pour décrire à
Anton dans quel état il avait découvert les deux frangins.


Anton était en train d’arrimer la malle à l’arrière du Suburban. Les
armes s’étaient entrechoquées.


— Deux types butés chez la fille et deux autres devant son
bureau, ça fait beaucoup ! s’était écrié Vassili.


— Sans compter ceux de Greenwood…


Reuben avait pâli. Montré le Chevy, la caisse.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— C’est pas fini, avait répondu Anton, sans émotion. On sort. C’est
soirée de gala !


Sur le chemin de l’ascenseur, Reuben avait remarqué les traces sur
le sol. Du sang frais. Malgré le nettoyage, qui avait laissé de grandes
auréoles humides sur le ciment, on ne pouvait pas les manquer. Il s’était
retourné, avait aperçu Anton qui enclenchait un chargeur dans son automatique, et
glissait ce dernier dans sa ceinture. Le chauffeur de maître de Vladimir
Khorsky en tenue de baroudeur… Reuben avait renoncé à poser des questions et
avait appelé l’ascenseur direct. Il allait annoncer les mauvaises nouvelles…


Pourtant, à présent que les deux véhicules étaient dehors, personne
ne sortait de l’immeuble. Même Anton commençait à trouver ça bizarre. Puis son
portable sonna et il reconnut la voix du boss.


— Rentre la bagnole ! ordonna Vladimir Khorsky. C’est
trop risqué, trop de flics partout. Mais reste prêt.


Anton obéit sans discuter. Le Suburban réintégra le sous-sol.


Reuben se demandait s’il ne serait pas plus sage de l’imiter, quand
Boris Ivankov sortit de l’immeuble et monta à côté de lui. L’œil noir et la
mine fermée.


Il avait dû endurer la crise de rage de Khorsky après l’annonce de
la mort des frères Churbanov. Faire le tour des questions pour lesquelles ils n’avaient
pas de réponses, à commencer par ce qui était arrivé à Pavel. Ivankov avait
ensuite usé de toute sa patience pour convaincre son patron que ce n’était pas
le moment d’entamer un rodéo dans Brooklyn. Vladimir Khorsky avait fini par se
planter devant l’écran géant, où débutait un autre documentaire sur l’invasion
des frelons tueurs asiatiques. Des tueurs en bande, d’une sauvagerie si
saisissante qu’il avait été impressionné.


— Je vais retrouver Pavel à l’Odessa, avait aussitôt annoncé
Ivankov en le quittant.


Dwight Street était la destination qu’il avait indiquée à Reuben. Mais
lorsque le Cayenne approcha de Gowanus Canal, une intuition le fit modifier
leur trajet.


— On fait un détour, prends la 9e Rue. On
jette un coup d’œil à la piscine.


— C’est quoi ? voulut savoir Reuben.


Ivankov se contenta de lui indiquer le chemin, le long du canal. Puis,
quand ils parvinrent au portail entrouvert, il marmonna :


— C’est ça, la piscine ! Un putain d’endroit calme. Le
royaume de Pavel !


Reuben se souvint de ce qu’un ancien docker lui avait raconté au
sujet des clandestins que Pavel Mogilev entassait dans un baraquement au bord
de Gowanus Canal.


— Un vrai Club Med au bord du bassin ! En plein Brooklyn…


Reuben était américain. Né à Chicago dans le quartier ukrainien. Le
décor de Gowanus Canal le laissa sans voix. Parcouru de frissons incontrôlables.
Surtout quand les phares révélèrent le corps gisant sur le quai.


Pavel Mogilev était étendu au bord de la piscine et ce n’était pas
la belle vie. Boris Ivankov le retourna du bout de sa chaussure.


— Cette face de rat de Caucasien s’est fait baiser !


Puis il envoya Reuben chercher un parpaing et du fil de fer dans l’entrepôt
transformé en dortoir. Les clandestins qui séjournaient là avaient sous les
yeux leur destin, au cas où il leur prendrait l’envie de ne pas marcher droit.


Un dernier plongeon avec dix kilos de ciment attachés aux chevilles.


Ce fut ce qui arriva à Pavel. Quand il eut sombré, dûment lesté, dans
la piscine, Ivankov conclut, en se frottant les mains :


— Les poissons vont se régaler. Ils sont pas regardants…


Les vieux pêcheurs de Gowanus Bay allaient encore jaser…


*

*   *


Un essaim de frelons asiatiques exterminait tout ce qui avait le
malheur de se trouver sur son chemin. Ils n’étaient pas beaucoup plus gros que
des insectes normaux, mais ils étaient déréglés. Des tueurs, génétiquement
modifiés. Vladimir Khorsky mit quelques secondes à réagir à la sonnerie de son
portable. Les folies meurtrières, quelles qu’elles soient, le captivaient.


La voix de Luca Minzelli, dans l’appareil, lui fit l’effet d’un
bourdonnement menaçant.


— Je croyais qu’on était d’accord, Vladimir.


— Parce qu’on ne l’est plus ? rétorqua Khorsky après un
silence.


— Si tu t’attaques encore à Irina, c’est difficile.


— Je ne comprends pas.


— Tu devrais passer la main, dans ce cas. Tu te fais vieux, Vladimir,
tu ne tiens pas tes hommes… Tu ne tiens pas parole…


— Qu’est-ce que tu racontes ?


— Un type à toi pourra te renseigner ! Fais le ménage
devant ta porte, et d’abord à l’Odessa…


Minzelli marqua une pause. Khorsky manquait de répondant, tout à
coup. Il insista :


— Simon Abramov va débarquer à Red Hook avec une cargaison
brûlante. Le droit de péage dont nous avons parlé augmente, Vladimir. Abramov s’est
planqué chez nous, c’est un fait, mais avec ce qu’il trimballe, il nous met
tous en danger…


Les frelons asiatiques en escadrille s’abattaient sur de nouvelles
proies, dans un bruit infernal. Luca Minzelli savait-il mieux que lui ce que
convoyait Simon, le chargement qui devait être stocké durant un temps
indéterminé dans l’entrepôt du quai 44 ? Poser la question aurait mis
Vladimir Khorsky dans une position de faiblesse intenable. Il resta silencieux.
Minzelli ajouta :


— Surtout que le F.B.I. est pendu à tes basques… Tu as merdé
grave et tu perds les pédales, Vladimir… Ton frère avait raison…


L’allusion à Anatoly eut raison de la retenue du Russe. Il explosa :


— Laisse Anatoly là où il est ! Et toi…


— Il avait bien raison de dire que tu étais fêlé, Vladimir…


— Si tu es encore à Brooklyn, éructa Khorsky, tu es un homme
mort !


Vladimir Khorsky raccrocha. Le bourdonnement féroce des frelons lui
vrillait les tympans. Il se rendit compte qu’il tenait la télécommande à la
main et avait augmenté le volume au maximum. Il coupa le son du téléviseur, rappela
Anton.


— Ressors la voiture, finalement, j’ai besoin de faire un tour…


Il n’y avait pas de Pavel à l’Odessa. Inconnu au bataillon ! Le
patron aux biceps couverts de tatouages était affirmatif… La menace adressée
par téléphone à un Italien l’avait amusé, mais la curiosité d’un étranger avait
eu immédiatement l’effet inverse.


— Je connais personne de ce nom !


Il l’avait dit assez fort pour qu’aux tables les plus proches, on
sache à quoi s’en tenir. Les regards tournés vers Bolan s’étaient chargés d’hostilité.
Mais l’Exécuteur avait jaugé la clientèle. Et le patron.


Il glissa un billet près des deux verres auxquels il n’avait pas
touché. Dmitri approcha, tendit le bras. La main qui lui happa le poignet, rapide
comme l’éclair et puissante comme un étau, le tira en avant et le força à se
courber sur le comptoir. Il eut le réflexe de tourner le visage, pour éviter de
s’écraser le nez sur le bois, mais ce fut pour se cogner le front au canon d’un
automatique tenu par l’autre main.


La bière se répandit sur le gilet de cuir et le torse du rocker. Les
tatouages s’ornèrent de mousse. Dans un silence de mort, seulement troublé par
la respiration saccadée de Dmitri, le Guerrier articula :


— Tu diras à Pavel qu’il libère Irina Khorsky. Arrange-toi
pour le joindre… Et fais passer le message à Vladimir, tant que tu y es. Vladimir
Khorsky… Tu le connais, lui ?


Le poignet droit emprisonné, la main gauche cramponnée au bord du
bar, Dmitri grimaça, le nez dans la bière. Comme le canon du Beretta lui
égratignait la tempe, il fit signe qu’il avait compris.


À la première table, les ex-dockers n’avaient pas fait mine de se
lever. Ils avaient seulement esquissé un mouvement. Trop soûls, trop ankylosés.
Trop vieux. Tétanisés en entendant prononcer le nom de Vladimir Khorsky. Et
puis Irina était la nièce du boss, non ? Ils venaient d’enterrer son père,
qu’est-ce que ça signifiait ? Les jeunes types bruyants du fond en avaient
déjà décidé : les affaires de famille ne les regardaient pas…


Un téméraire pourtant se leva et fit quelques pas vers le bar. Il n’avait
pas vu l’automatique. Bolan le lui montra. Le type recula et retomba assis. Blême…


— Tu diras à Vladimir qu’il n’a pas le droit de toucher un
cheveu de sa nièce, reprit l’Exécuteur à l’adresse du patron. S’il lui arrive
quoi que ce soit, je l’en tiendrai pour responsable. C’est pigé ?


Dmitri mima un hochement de tête convaincu. Bolan lui lâcha le
poignet si brusquement, en le repoussant en arrière, qu’il perdit l’équilibre. Le
verre de vodka lancé à la volée lui brûla les yeux. Quand il eut fini de
brailler et de se frotter les paupières, il n’y avait plus personne de l’autre
côté du comptoir. Les ex-dockers avaient encore la bouche ouverte. Ils se
croyaient victimes d’hallucinations.


Bolan avait réintégré le Freelander, quand il aperçut les
silhouettes sur le seuil de l’Odessa. Le patron gesticulait, mais derrière lui,
les troupes manquaient d’ardeur. Et lui-même ne se sentait pas trop d’attaque
pour une battue dans le quartier. Bolan n’eut pas à attendre longtemps pour les
voir réintégrer le café. Il allait démarrer quand une sonnerie inconnue se
déclencha. C’était celle du portable rose d’Irina.


L’écran affichait un numéro de fixe de New York. Il hésita, prit la
communication.


— Monsieur Paul Morrison ? demanda une voix de femme. Vous
êtes Paul Morrison ?


— Qui le demande ?


— Je tiens une pharmacie, sur Smith Street et la 4e…
Il y a là une jeune femme, Irina… elle a eu un petit accident, mais…


— Passez-la-moi !


Il y eut un blanc, puis la voix d’Irina Khorsky, tendue :


— Tout va bien, maintenant. Mais j’ai…


Elle murmura dans un souffle :


— J’ai tué deux hommes, ce soir…


— J’arrive, je ne suis pas très loin.


Il démarra et tourna sur Columbus. Au moment où arrivait devant l’Odessa
le Porsche Cayenne de Boris Ivankov, conduit par Reuben.


Dans la radio de bord de la Plymouth du N.Y.P.D., le sergent
Edmonds annonça au Q.G. de Brooklyn Heights :


— On rentre, on a fait le tour de Red Hook et tout est calme.


Il ferma le micro. Soupira de fatigue.


— Trop calme pour être honnête…


Son collègue, le sergent Wesley, acquiesça, puis soudain lui
décocha un coup de coude dans les côtes.


— Qu’est-ce qui te prend ?


— La Mercury, là ?


Il montrait une Grand Marquis vieille de vingt ans, immobilisée sur
le trottoir, le pare-chocs contre une borne d’incendie et une aile cabossée.


— C’est pas la même que tout à l’heure ?


— Le type nerveux sur Hoyt Street ? On dirait bien… Il a
esquinté la carrosserie, depuis…


Wesley avait déjà piqué vers le trottoir.


— Il avait l’air bourré, à ton avis ?


— Plutôt nerveux.


— Il est peut-être allé s’acheter des calmants à la pharmacie.


Les deux policiers sortirent de la Plymouth, vinrent examiner la
Mercury. Se penchèrent, intrigués. Non seulement une aile était presque
arrachée, mais ce qui dégoulinait du pare-chocs ne pouvait pas se confondre
avec la peinture d’une borne d’incendie. Du moins tant qu’on ne les badigeonne
pas de sang frais…


Les deux policiers se dirigèrent vers la pharmacie ouverte, une
main à la hanche, sur l’étui de leur arme.


Bolan, en provenance de l’Odessa, arriva sur Smith Street par
Huntington Street. Il tourna vers le nord, cherchant des yeux la pharmacie. Les
voitures déboulèrent devant lui à toute allure, lui coupant la route, brûlant
du caoutchouc comme si elles étaient à la poursuite de Superman.


Il n’eut pas à se demander longtemps où elles allaient. Au coin de
la 4e Rue, une Plymouth du N.Y.P.D. était arrêtée devant une
Mercury très mal garée. Les autres voitures de police pilèrent derrière et tout
le monde se précipita dans l’officine. Le moins pressé était un grand Black à
la mine chiffonnée, débarquant d’une Buick. Il semblait pourtant avoir besoin
plus que les autres d’aspirine. Le temps que Bolan le dépasse, il éternua deux
fois. Ce qui lui évita de se demander s’il n’avait pas déjà vu cette Land Rover,
plus tôt dans la soirée…


L’Exécuteur fit le tour du bloc, revint par Court Street en face de
la pharmacie. Il s’arrêta de l’autre côté du carrefour et n’eut pas longtemps à
attendre.


Le grand Black enrhumé était entré le dernier, il ressortit le
premier. L’air toujours aussi mal embouché. Il tenait Irina Khorsky par un bras.
Se tamponnait le nez avec des mouchoirs en papier. Un collègue plus jeune leur
ouvrit la portière de la Buick. Le trio s’y engouffra, laissant les agents du
N.Y.P.D. s’occuper de la Mercury.


Irina était entre les mains du F.B.I., donc en sécurité. Il était
trop tard pour lui poser d’autres questions. Bolan repartit discrètement, vers
Red Hook. Le quai 44…














 


 


CHAPITRE XIII


Le special agent Frank Mitchell était cette fois au volant
de la Buick, en route pour le Q.G. du F.B.I., sur Cadman Plaza West. Assise à l’arrière
à côté de Mike Nichols, Irina Khorsky, tassée sur elle-même, semblait abattue, encore
bouleversée par sa mésaventure de Gowanus Canal. Des hommes du N.Y.P.D. avaient
été envoyés là-bas pour vérifier ses déclarations quelque peu confuses à la
pharmacienne, à propos d’un homme qui l’aurait enlevée et qu’elle aurait écrasé.
En fait, la jeune femme en état de choc avait parlé à la pharmacienne, passé un
coup de fil, mais dès que les policiers avaient débarqué dans l’officine, elle
s’était murée dans le silence. Elle était avocate, c’était une Khorsky… Ils
avançaient sur des œufs. Les questions des deux agents du Bureau sur ce Paul
Morrison qu’elle avait fait appeler étaient restées sans réponse. Mike Nichols
n’avait pas fini de se mordiller le pouce, en attendant d’y voir plus clair.


— C’est peut-être le rhume, avait-il dit à Mitchell en montant
en voiture, mais je comprends de moins en moins.


Il n’allait pas en dire plus en présence d’Irina Khorsky, mais son
expression était éloquente. La scène de crime de Navy Street, au bas de l’immeuble
où l’avocate avait son bureau, avait achevé de les désorienter. Quelque chose
se tramait à Brooklyn dont ils ne voyaient que l’écume, en l’occurrence des
flaques de sang sur les trottoirs. Et ils couraient d’un cadavre à l’autre
comme des somnambules…


Ils approchaient de Downtown Brooklyn quand le portable de Nichols
sonna. Ben Andrews en personne. Le directeur du Bureau à New York. Nichols
renifla et indiqua où ils se trouvaient. Et avec qui…


— Je vois, fit Andrews. Gardez Irina Khorsky au chaud et qu’on
veille sur elle. Elle pourrait coopérer, à votre avis ?


— Je n’ai plus d’avis sur rien, soupira Nichols.


— Le mien est que vous n’en avez pas fini pour ce soir, Mike.


— Moi qui rêvais d’un grog et de me coucher tôt…


— On a intercepté une communication satellite, en début de
soirée, expliqua Andrews. Un Thuraya qui se trouvait sur la côte du New Jersey,
et qui a appelé un yacht mouillant au large, à mi-chemin d’Atlantic City et de
New York… Amabilités tchétchènes… Nos grandes oreilles ont immédiatement tinté !


Mike Nichols se redressa, oublia son nez bouché et ses frissons.


— Notre type ? demanda-t-il à voix basse, avec un coup d’œil
de biais vers Irina.


— J’ai bien peur que Samir Garmakh nous ait définitivement
faussé compagnie, annonça Andrews d’un ton maussade. Le yacht appartient à Alya
Karmadov. Aussi intouchable qu’une ambassade flottante ! Il est trop
proche du président géorgien qui est notre ami…


— Mais l’autre ?


— Il est probablement en route.


— Avec le colis ?


Il avait prononcé le mot à voix si basse qu’il crut qu’Andrews ne l’avait
pas entendu. Il se trompait, mais la réponse mit quelques secondes à arriver. Pas
maussade ; lugubre…


— Ça ne fait hélas guère de doute…


— Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda Boris Ivankov en
remarquant les yeux rougis de Dmitri.


Le patron de l’Odessa hésita à répondre. En descendant du Cayenne, Ivankov
avait entendu un groupe de jeunes gens qui quittaient le bar se moquer de la
mésaventure du rocker.


— Un type est venu faire du bazar, reconnut ce dernier, penaud.


— Comment ça ? Tu ne l’as pas calmé ?


— J’ai pas vraiment eu le temps… Il m’a braqué !


— Il cherchait quoi ? À part te taper dans l’œil ?


Dmitri goûta modérément la plaisanterie. Il se détourna et s’éloigna.


— Il a demandé après Pavel, répondit à sa place un des
ex-dockers, à la table des vieux porteurs de cercueil endimanchés.


— Et prévenu que si quelqu’un touchait un cheveu de
Mademoiselle Irina…, commença un autre.


Celui-là ne finit pas sa phrase. Ivankov l’interpella, furieux :


— Tu es ivre, Leonid !


— C’est sûr, mais c’est l’exacte vérité…, intervint le premier.


— Viacheslav l’a entendu comme moi, persista Leonid. Il a osé
menacer de s’en prendre à Vladimir Khorsky !


Boris Ivankov s’avança vers la table, hésita entre frapper les
insolents ou renverser la table couverte de bouteilles. Puis il vit le visage
béat d’Andrei, qui ronflait assis.


— Pire qu’une bande de babouchkas…


Il tourna les talons et lança à Reuben :


— Reste là et ouvre l’œil.


Il rejoignit Dmitri.


— Suis-moi, il faut qu’on parle.


Ils passèrent dans l’arrière-salle. Ivankov alluma la lampe
au-dessus du billard recouvert d’une bâche, approcha une chaise et fit signe à
Dmitri de s’y asseoir.


— Pavel est mort, annonça-t-il sans préambule. La moitié de
ses ploucs sibériens aussi… Les Peskov idem…


— Ç’aurait pu être mon tour, tout à l’heure, bredouilla Dmitri
en baissant la tête.


— Raconte-moi ce qui s’est passé, et n’oublie rien !


Pour prouver qu’il ne plaisantait pas, Boris Ivankov tira d’un holster
d’épaule, sous son blouson, un Colt .38 Spécial. Le bruit du chien fit se
redresser Dmitri. À l’expression d’Ivankov, il comprit que l’heure était grave
et qu’il avait intérêt à ne négliger aucun détail.


*

*   *


C’était la même nuit froide et humide que le jeudi précédent. Les
mêmes pavés glissants, au bord du bassin Érié. Les mêmes longs murs de briques
noircies, face au quai 44.


L’Exécuteur avait laissé le Freelander au milieu d’autres voitures
sur un parking de Beard Street, à hauteur de l’embarcadère des New York
Watertaxi. Il était revenu à pied vers les bâtiments désaffectés des anciens
chantiers navals. Dans l’un d’eux, Vladimir Khorsky avait accepté, moyennant
cinq millions de dollars, de garder une cargaison convoyée jusque-là par Simon Abramov.
Quel que soit le moyen de transport choisi par ce dernier, l’endroit le plus
judicieux pour intercepter le chargement était son point de destination.


Bolan, compte tenu de ce qu’Irina lui avait dit, se disait qu’une
arrivée par la mer serait du point de vue de Simon Abramov moins dangereuse que
par la route. Le risque de subir des contrôles inopinés était moindre, en
bateau. Mais tout dépendait de la nature et du volume du chargement, et il en
ignorait tout…


Parvenu non loin de la guérite où il s’était dissimulé lorsque la
Lincoln d’Anatoly Khorsky s’était invitée à son rendez-vous avec Irina, Bolan
traversa l’étroit passage, de la largeur d’un véhicule, qui séparait le dernier
bâtiment des autres. Moins vaste, celui-là donnait juste en face de la jetée, et
presque toute sa façade consistait en un portail coulissant en fer, assez haut
pour permettre d’y engager un camion. Au-dessus, un reste d’inscription à la
peinture bleue comportait le mot store, tatoué dans la brique…


Le portail coulissant était fermé par des chaînes rouillées et un
lourd cadenas à l’acier terni. Pas besoin d’un long examen pour conclure qu’on
ne l’avait pas ouvert depuis longtemps. Ni prévu de le faire. Bolan contourna l’entrepôt.
De ce côté-là, les quais s’élargissaient, avec des alignements de conteneurs, les
bâtiments pour la plupart abandonnés des affréteurs, et çà et là, au bord du
bassin, des grues, des camions, regroupés le long des rares bateaux amarrés. Un
décor de fer rouillé, où ce qui était encore en activité se distinguait mal de
ce qui avait depuis longtemps cessé de vivre. La zone portuaire du bassin Érié
ressemblait à un vaste cimetière où chaque tombe pouvait cacher un piège…


C’était une nuit sans brume. Un paysage sinistre, désert et
silencieux. Bolan longea prudemment l’entrepôt, cherchant une autre issue. Il
la trouva au bout de quelques mètres.


Une autre porte coulissante, en fer, mais de dimensions bien plus
modestes. Avec une chaîne et un cadenas, mais celui-ci pendait, ouvert, au bout
de celle-là. Et la porte était entrouverte, sur une obscurité poussiéreuse, si
opaque que rien ne se discernait à l’intérieur.


Bolan tendait l’oreille, quand un indicatif musical retentit, si
proche et si incongru qu’il sursauta. Quelques notes qui, dans le silence, lui
parurent tonitruantes. Le temps de saisir dans sa poche le portable rose
incrusté de brillants et de se rejeter en arrière, il entendit la voix, à l’intérieur
de l’entrepôt. Étouffée, mais grondante :


— Piotr ? Éteins ça, imbécile !


Elle ajouta quelque chose en russe, puis questionna, plus fort :


— Piotr ? C’est toi ?


Le bruit qui s’ensuivit résonna désagréablement aux oreilles de l’Exécuteur.
C’était celui de la culasse d’un automatique…


Il avait pris l’appel par réflexe, pour faire cesser la sonnerie
intempestive. Une voix de femme, angoissée, demanda :


— Irina ? Réponds-moi !


Au même instant, une silhouette se détacha de la masse d’un
conteneur, face à la porte entrouverte, et le faisceau de lumière d’une torche
balaya le mur de briques, cherchant une cible où se fixer.


— Evgueni ? lança une voix, tendue.


— Irina ? répéta la femme dans le portable. Qu’est-ce qui
se passe ?


Le Guerrier pressa plusieurs touches en même temps, et la
communication fut interrompue. Il battit en retraite vers le quai, fut rattrapé
par le rond de lumière vive qui fouillait la nuit. Il y eut un autre appel, un
cri. Le bruit d’un portail en fer qui coulissait en grinçant.


Enfin, alors que Bolan atteignait l’angle de l’entrepôt, Beretta au
poing, la première détonation retentit. Mais elle provenait d’un troisième
homme, surgi du passage, et la balle tirée par son .45 arracha au mur des
éclats de brique qui criblèrent le visage de l’Exécuteur.


Il plongea à terre.


Chaque visite au quai 44 de Red Hook était un rendez-vous avec
la mort…


*

*   *


— Irina ? répéta une dernière fois la femme, avant de
comprendre que c’était inutile.


Le bip de la tonalité avait succédé à l’écho des cris. Elle n’avait
pas reconnu la voix d’Irina Khorsky. Elle raccrocha le combiné, dans la
pénombre du salon encombré de meubles anciens, de bibelots, de photos. L’appartement
était vaste, situé dans une résidence moderne, mais plein comme un œuf, saturé
de souvenirs. Le temps y était suspendu, quoiqu’une horloge, dans l’entrée, égrenât
un lancinant tic-tac.


Le temps avait cessé de s’écouler trente ans auparavant, une nuit
de novembre comme celle-là, où l’humidité de Brighton Beach vous rongeait jusqu’aux
os. Une nuit de souffrance et d’humiliation, de chagrin, de larmes impuissantes…


La date en était gravée, au couteau, dans le bois d’un buffet
encombré de cadres dont les photos avaient été soigneusement voilées de noir. Elle
entourait un éclat de miroir piqueté de taches de rouille, où était posée une
bague en or fin, avec son prénom à elle gravé à l’intérieur. Le buffet sombre
et lourd était un autel qui ne se laissait jamais oublier. L’autel de la
douleur d’Elena Abramov.


Lorsque Vladimir Khorsky lui avait jeté cette bague à la figure, elle
était passée à un doigt, un index proprement sectionné à l’attache de la
première phalange. Tout ce qui subsistait de Johnny Silveri… Le sang était à
peine sec, la chair presque vivante encore, mais on n’aurait pas pu tirer une
empreinte digitale de ce doigt. L’acide qui avait dissous le corps avait
commencé d’attaquer sa pulpe…


Elena n’avait nul besoin d’empreinte pour reconnaître l’index de
son amant, et la bague qu’ils avaient échangée. Elle s’était évanouie, au
milieu des hommes du clan, au fond du hangar à bateaux ; écroulée dans la
poussière, sur le sol en ciment taché d’huile. Il n’y avait eu personne pour
lui porter secours. Vitaly Abramov, son père, avait avancé jusqu’à elle le
fauteuil roulant où une décharge de chevrotines l’avait précocement cloué et
lui avait craché au visage. D’autres l’avaient imité, Vladimir et Anatoly Khorsky
en tête. Elle n’avait jamais su qui avait brisé le miroir, qui s’était penché
pour lui infliger la punition qu’ils estimaient légitime. S’ils avaient su qu’elle
était enceinte, ils lui auraient sans nul doute bourré le ventre de coups de
pied, pour effacer mieux encore de cette terre toute trace de Johnny Silveri…


Mais elle seule était au courant et huit mois plus tard, quand
Simon Abramov était né, il avait été considéré comme un descendant à part
entière de la famille Abramov. Le clan l’avait accueilli en son sein comme s’il
n’avait pas de sang italien honni dans les veines…


— Si tu avais été une fille, ils t’auraient tué, lui avait dit
très tôt Elena.


Simon était un garçon, très jeune il avait su se montrer digne de
cette mansuétude. Manifestant d’évidentes qualités, il avait participé à son
premier meurtre, au côté d’Alexandre Vlachovski, à l’âge de quatorze ans. Sa
victime en avait vingt-trois. Rocky Chiarello… Un Italien, un goombah, admirateur
de Tony Montana, qui avait fini au fond de l’Hudson River.


La carrière de Simon avait débuté ainsi, c’était comme s’il avait
tué son propre père…


Les derniers mots que sa mère lui avait dits dataient de cette
circonstance-là. Elena lui avait alors jeté au visage :


— J’aurais dû t’étrangler de mes mains à ta naissance !


Elena Abramov se déplaçait dans la pièce obscure sans paraître
faire attention aux meubles qui l’encombraient. Un glissement silencieux l’amena
devant un secrétaire. Elle tâtonna sous le plateau, libérant un tiroir secret
qui contenait, enveloppé dans un chiffon, un Browning 9 mm. Elle hésita d’abord,
puis le prit en main, le soupesa, repéra la sûreté, l’arrêtoir. Des initiales
étaient gravées sur la poignée : JS…


La respiration oppressée, elle éjecta le chargeur, le vit plein, le
remit en place. Manœuvra la culasse. Son souffle gonflait la voilette qui
masquait en permanence son visage.


Quand elle eut apprivoisé le pistolet de Johnny Silveri, elle le
glissa dans une pochette et, en peu de gestes, se prépara. Depuis le début de
la soirée, elle avait imaginé ce qu’il lui faudrait faire. Elle s’en était tant
de fois repassé le film qu’elle n’avait plus aucune hésitation.


Vêtue de noir et coiffée d’un chapeau, elle quitta son appartement
cinq minutes plus tard. L’ignoble Azéri chargé de sa « protection », ce
Pavel auquel elle s’était juré de ne jamais accorder un mot ni même un regard, tellement
il lui répugnait, avait levé la surveillance. Il avait donné des ordres à ses
sbires devant elle, comme si elle était sourde. C’est qu’elle n’existait pas
vraiment, pour beaucoup de gens. Simon et Ivankov concluant leur marché dans sa
cuisine, sans se soucier qu’elle pût, à travers la mince cloison, entendre leur
conversation, s’étaient comportés de la même façon. Avaient commis la même
erreur…


Elena Abramov traversa le hall sans croiser personne, sortit de la
résidence de Brighton Beach Avenue et marcha jusqu’à Stillwell Avenue. Entre l’aquarium
et le parc d’attractions de Coney Island, il y avait assez de monde et de
circulation pour qu’elle passe inaperçue.


Elle n’eut à patienter qu’une minute pour trouver un taxi. Le
chauffeur était pakistanais, rien à voir avec ceux de Brighton Beach, tous
russes ou ukrainiens, qui auraient pu reconnaître en elle la « protégée
sans visage » de Vladimir Khorsky.


— Red Hook, indiqua-t-elle. Les quais…


Comme il fronçait les sourcils, circonspect, dans l’attente d’une
précision, elle ajouta :


— Le grand magasin de meubles, vous savez…


Il hocha la tête, rassuré. C’était assurément la seule destination
fréquentable du secteur des anciens docks. Ouverte en nocturne, qui plus est… Il
essaya d’engager la conversation avec sa cliente à ce sujet, mais la femme au
visage dissimulé n’écoutait pas, perdue dans d’insondables pensées. Il dut se
contenter de conduire.














 


 


CHAPITRE XIV


Pris entre deux feux et à découvert, l’Exécuteur roula sur lui-même
sur les pavés du quai, sous une grêle de balles. Le porte-flingue qui l’avait
surpris par-derrière était un adepte du Colt .45. Il faisait confiance au gros,
au tonnant, plus qu’à son adresse. Car lorsqu’il eut vidé le barillet de toutes
ses cartouches, déclenchant sur leurs têtes un orage dont l’écho se répercuta
loin dans le bassin, il n’avait pas touché une seule fois sa cible !


Elle était trop mouvante, trop incertaine, dans l’obscurité trouée
çà et là d’un halo jaunâtre. Une cible insaisissable qui se confondait avec le
sol au lieu de rester debout, plantée sur ses deux jambes, pour lui offrir l’occasion
d’un carton de fête foraine !


Le porte-flingue aux réflexes de pistolero de western avait,
pour se compliquer un peu plus la tâche, négligé de s’avancer en direction de
sa supposée victime. Quelques enjambées et elle aurait été à portée. Mais il
craignait instinctivement de s’éloigner de l’angle du passage pour s’aventurer
à découvert. Il craignait l’égalité du duel ; il avait peur de mourir. Courageux,
mais pas trop, il était prêt à sauter en arrière, à se précipiter à l’abri du
mur. Il faisait les choses à moitié. À part vider son revolver sur une ombre
mouvante, à plus de vingt mètres…


Quand le percuteur claqua à vide, il était ramassé sur lui-même, une
boule de muscles électrisée, avec des élancements dans le poignet et l’épaule, parce
qu’un .45 pèse lourd. Bolan entendait, malgré la distance, son souffle oppressé.
Percevait sa peur tout à coup concentrée, prête à lui tomber dessus et à le
clouer sur place. L’angoisse d’un barillet vide, face à un ennemi qui n’avait
fait, durant les secondes qui venaient de s’écouler, qu’esquiver la foudre.


Le porte-flingue fit le bond en arrière salvateur, pour réintégrer
l’abri du mur. Une retraite expresse qu’une détonation salua, et que l’impact
dans sa poitrine d’une balle de 9 mm blindée accéléra.


Le Guerrier avait, en bout de course, stabilisé son poignet et
retenu son souffle. À plat ventre sur le sol, dans la position du tireur couché,
il faisait confiance à la portée du Beretta 93-R. Et à la précision du tireur d’élite.
Le projectile frappa l’homme qui reculait en plein thorax. Il décolla du sol et
s’effondra à l’entrée du passage.


— Iaroslav ! cria une voix, du côté opposé.


Il n’y eut pas de réponse. Le faisceau dansant de la lampe torche
qui traquait Bolan s’égara dans la direction de Iaroslav. Bolan tira, sans
faire mouche, mais l’autre dut sentir le vent du boulet. Il poussa un cri
apeuré, éteignit sa lampe et recula précipitamment.


Le temps de se remettre de sa frayeur, il arrosa l’endroit où se
tenait l’Exécuteur. Expédiant les quatre cartouches contenues dans son
Remington calibre 12.


Mais les plombs serrés ne hachèrent que le vide. Et le tireur eut
beau écarquiller les yeux, il ne vit nulle part de silhouette fauchée par la
rafale et gesticulant sous les impacts. Il ne vit personne, mais entendit le
bruit d’une course. Bolan traversait en diagonale l’espace découvert du quai.


— Piotr ? demanda une voix derrière le tireur.


Le fusil à pompe pivota trop brusquement.


— C’est moi, Evgueni ! Doucement !


— Il a descendu Iaroslav ! jeta Piotr d’une voix mal
assurée.


— Tu l’as raté ?


Piotr haussa les épaules. Dans sa paume, les cartouches s’entrechoquaient.
Il tendit la lampe à Evgueni et rechargea.


— J’appelle Boris, décida l’ancien docker. La livraison ne va
pas tarder. Il faut se débarrasser de ce type. Reste là et ouvre l’œil. Je
reviens…


Piotr actionna bruyamment la culasse pour faire monter une balle et
murmura d’une voix tremblante :


— C’est qui, ce type ?


Il n’obtint pas de réponse et se vit seul dans l’obscurité. Le
Remington braqué devant lui ne suffisait pas à le rassurer. Il ne s’était pas
écoulé deux minutes qu’une folle envie de prendre les jambes à son cou et de
décamper le saisit…


Allégé de son deuxième occupant et de ses réserves de carburant, le
go-fast filait au ras des flots en direction de New York. Le contraste
entre l’embarcation mince et rapide et l’énorme mégalopole vers laquelle Simon
Abramov la guidait, en s’aidant du GPS de son téléphone satellitaire, avait
quelque chose de sidérant, si l’on pouvait concevoir que la première contenait
de quoi semer panique et désolation dans une grande partie de la seconde.


Les lumières qui piquetaient la surface signalaient des tankers et
des méthaniers, des ferries et des yachts, voire même des vedettes garde-côtes…
Mais le go-fast se faufilait à toute allure à travers le trafic sans se
faire remarquer. Et même s’il devait être repéré, comme il était probable, le
risque d’être intercepté était minime. Parce qu’à la vitesse où il allait, il
serait parvenu à destination bien avant que des moyens efficaces soient
mobilisés.


À l’idée de passer entre les mailles du filet de la Sécurité
nationale, Simon Abramov ressentait une sombre exaltation. Manhattan sous la
menace, pour ainsi dire à sa merci ! En même temps qu’il savourait cette
impression de toute-puissance, comme chaque fois qu’il avait tué quelqu’un, il
était frustré. Il savait que la menace n’était que potentielle. Dans le
conteneur en alu, un caisson en carbone, d’un demi-mètre cube environ, contenait
sept kilos de plutonium 238, du polonium et un dispositif électrique. L’ensemble
constituait une bombe nucléaire compacte, de celles que les armées de l’ex-Union
soviétique et des États-Unis avaient mises au point dès l’époque de la guerre
froide. Les S.A.D.M. – Spécial Atomic Démolition Munition – pesaient
une cinquantaine de kilos, étaient faciles à infiltrer et à mettre en œuvre par
un commando réduit, et causaient des dégâts considérables, du moins à l’échelle
d’une ville : l’explosion équivalait à mille tonnes de TNT, elle
entraînait des destructions sévères, certes sur un périmètre circonscrit, mais
la contamination qui s’ensuivait, l’arrêt des activités, l’évacuation des
populations, sans compter l’impact psychologique, faisait de l’attentat au S.A.D.M.
une catastrophe majeure. Un remake du 11-Septembre, moins spectaculaire, mais
avec le poison radioactif en plus. La perspective avait de quoi transporter de
joie mauvaise Simon Abramov. Mais pour pavoiser, il faudrait attendre le bon
vouloir des commanditaires et la fourniture d’un élément capital : l’explosif
très puissant qui servait de détonateur au S.A.D.M. De l’octogène, capable en
explosant de provoquer la réaction de la matière fissile.


Ainsi, la cargaison du go-fast constituait une menace
terrible mais qui, faute d’octogène, restait infirme. D’où la frustration de
Simon. Son exploit allait rester sans lendemain, de son point de vue. Samir
Garmakh lui avait expliqué qu’un explosif comme l’octogène était trop instable
pour être acheminé par mer. Les commanditaires auraient recours à d’autres
moyens. Ils avaient du temps, et aucune intention de mettre leurs associés dans
la confidence, quand viendrait l’heure de passer à l’acte.


Simon Abramov les soupçonnait d’invoquer ce prétexte de l’octogène
pour l’empêcher, au cas où l’idée lui en viendrait, de s’approprier leur arme
fatale. Mais impossible de sonder Samir sur ce point. Le Géorgien était une
tombe. Simon Abramov avait dû se contenter de bribes d’informations. Il en
avait déduit que la matière première de la bombe atomique miniature provenait d’un
dépôt d’armes de l’ex-Armée rouge en Tchétchénie, et qu’elle avait mis des
années à tomber entre les mains des islamistes radicaux qui l’avaient approché
deux mois auparavant, alors qu’il se morfondait sur les bords de la mer Noire, désargenté
et sans emploi.


L’homme auquel Samir l’avait présenté savait tout de son passé, de
sa situation et de ses compétences. Il avait un contrat à lui proposer, très
bien payé, avec en prime de quoi revenir aux États-Unis. Accessoirement, il lui
donnait l’occasion de se venger de la police qui l’avait traqué, l’obligeant à
vivre dans la clandestinité puis à fuir le continent. C’était Simon Abramov qui
avait ensuite suggéré de demander son aide à Vladimir Khorsky, pour résoudre la
question de la « consigne » où le S.A.D.M. pourrait attendre qu’on
veuille bien le rendre opérationnel, en lui adjoignant l’octogène indispensable…


Simon Abramov s’imaginait, moins d’une année plus tard, rentier du
côté de la Floride, célébrant à l’insu de tous la nouvelle du sanglant
anniversaire qui venait de frapper New York…


Le go-fast piqua dans un creux, un paquet de mer le gifla et
il se cramponna à la barre. Ce n’était pas le moment de se laisser distraire ;
il n’était plus qu’à une dizaine de milles de Red Hook. La dernière demi-heure
de son périple. La plus dangereuse.


Le canon du Remington calibre 12 balayait l’espace découvert
du quai en marquant de brefs arrêts, retours en arrière et sursauts. Le dos
collé au mur de brique de l’entrepôt, Piotr transpirait sous sa parka. Son
visage d’adolescent boutonneux était d’une pâleur maladive, dans l’obscurité. Evgueni
s’était éloigné pour contourner le bâtiment et du côté où l’inconnu s’était
enfui, tout était silencieux. Il se força à avancer. Parvenu à l’angle du
passage, il enjamba en frissonnant le corps de Iaroslav. Étendu sur le dos, la
poitrine trouée, le docker avait les yeux grands ouverts et fixait le vide avec
incrédulité. Piotr se pencha pour ramasser le Colt .45.


C’est à cet instant que le ciel lui tomba sur la tête. Du moins, un
morceau, un petit pan bien dur, pas plus gros qu’un talon, mais il appartenait
à une chaussure, et au-dessus du pied qui s’y abritait, il y avait deux cents
livres de muscles pour le propulser sur sa nuque et lui briser les cervicales.


Piotr poussa un ouf qui n’avait rien de soulagé et s’affala sur son
pote Iaroslav, le nez dans la plaie béante de son thorax.


L’Exécuteur boula au sol en évitant de justesse de se prendre les
pieds dans les deux corps. La poutrelle rouillée à laquelle il s’était suspendu
avait plié sous son poids et il s’y était meurtri les paumes. Il n’eut pas le
temps de les essuyer. Une voix anxieuse appela, dans le passage noir comme un
four :


— Piotr ?


Comme la réponse tardait, deux coups de feu claquèrent. Bolan, accroupi,
riposta. L’autre poussa un juron de surprise et tira de nouveau. Agrémentant
son envoi d’un mot doux, en russe, qui vouait son vis-à-vis aux Enfers. Bolan
retira le fusil à pompe des mains de Piotr. Il perçut le choc de la balle de 9 mm
qui s’enfonçait dans le corps du porte-flingue. Lequel ne protesta pas ; il
n’était plus à ça près…


L’Exécuteur actionna le devant du Remington, pour faire monter une
cartouche, et tira dans le passage, au jugé. Evgueni, quelque part dans les
ténèbres, poussa un cri étranglé. S’il avait été touché, il répliqua quand même.
À l’aveuglette… Alors que Bolan attendait le moment propice pour récidiver, une
voiture surgit à toute allure sur sa droite, en provenance de la zone portuaire.
Un Porsche Cayenne qui pila en travers sur le quai et dont les phares l’éclaboussèrent
un instant.


Deux portières s’ouvrirent et, avant même que des voix s’élèvent, une
série de détonations claqua. Le Guerrier avait pris sa course dans la direction
opposée. Une deuxième voiture déboula face à lui, traversant le parking du
mégastore de Beard Street pour rejoindre les anciens chantiers navals, et lui
coupant du même coup la retraite vers le Freelander. Une fois l’alerte donnée, les
hommes de Khorsky rappliquaient en nombre. Trois silhouettes sortirent du Ford.
Toutes larges et vêtues de cuir, coiffées de bonnets de laine. Elles se déployèrent
à l’entrée du quai.


Se fondant dans l’obscurité des hangars, Bolan se déplaça
rapidement. Les minutes à venir promettaient d’être chaudes. D’autant qu’au
loin, en provenance de Gowanus Expressway, le bruit d’un autre véhicule qui s’approchait
signifiait l’arrivée de nouveaux renforts.


L’Exécuteur n’avait que quelques secondes pour rompre l’encerclement.
À l’angle du hangar suivant, il s’engouffra dans un autre passage pour s’éloigner
du quai. Au bout de quelques foulées, il s’immobilisa. Un énorme Suburban noir
stoppait à l’extrémité opposée de la venelle, lui barrant le chemin. Le
conducteur en sortit, ouvrit le hayon arrière et fourragea à l’intérieur. Un
instant plus tard, il se retourna en brandissant deux pistolets-mitrailleurs.


Bolan fit demi-tour, se gardant de signaler sa présence. Il était
pris au piège, coincé, dos à l’Océan. Avec très peu de temps pour trouver une
solution.


Vladimir Khorsky bondit hors du Chevrolet Suburban et s’empara d’un
Skorpio que lui tendait Anton. Un chargeur de dix cartouches de 7,65 mm
était engagé. Le chauffeur avait également puisé dans la malle un Glock et un
Heckler & Koch. Khorsky glissa ce dernier dans sa ceinture.


— Où est ce fils de pute ? brailla-t-il dans son
téléphone mobile.


La voix essoufflée de Boris Ivankov répondit :


— Pas loin ! Il ne s’échappera pas, cette fois !


Des voix se chevauchèrent en arrière-plan. Khorsky s’énerva :


— Quoi ? Tu es avec qui ?


— Reuben, répondit Ivankov ; et Evgueni, il a été touché
à la jambe…


Ivankov s’interrompit, jura.


— Il dit que Piotr et Iaroslav se sont fait avoir.


Evgueni lâcha une phrase en russe, que Khorsky entendit dans l’appareil :
il avait vu les deux cadavres, à l’angle de l’entrepôt.


— Iaroslav ! répéta Evgueni, la poitrine gonflée d’un
sanglot.


Puis il se pencha sur sa cuisse et tâcha de resserrer le garrot de
fortune confectionné avec sa ceinture et une bande de tissu. Le sang coulait en
abondance. Il grogna comme un sanglier blessé.


— Je suis devant la grande porte de l’entrepôt, indiqua
Ivankov en s’éloignant du Porsche Cayenne.


Il coupa la communication, pour n’avoir pas à entendre les
éructations de Khorsky. Un Ingram M. 10 à la main, un Browning 9 mm
Parabellum à la ceinture, il longea lentement la façade, juste en face du pier
44. Où était ce fils de pute ? Il n’avait pas pu se volatiliser…


Le Cayenne, vers lequel Reuben soutenait Evgueni, était stationné
en travers du quai ; Khorsky et Anton se tenaient de l’autre côté des
bâtiments, et à l’extrémité opposée, vers Beard Street, Ivankov apercevait le minibus
Ford de Pavel, d’où étaient descendus les rescapés de la troupe d’élite du
Caucasien…


Trois sur huit ! Ivankov cracha par terre en pensant à Pavel
et à ses ploucs de l’Oural. Puis il frémit en butant sur les cadavres empilés. Dans
le passage, la lampe d’Anton s’éteignit, se ralluma.


— C’est moi, Boris ! souffla Ivankov.


Le chauffeur le rejoignit, éclaira brièvement les visages de
Iaroslav et Piotr. Soupira.


— Où est Vladimir ? demanda Ivankov.


— Près du Chevy. Il couvre l’arrière.


Ivankov ricana.


— Les types, là-bas…, reprit Anton, dont le regard fouillait
les recoins d’ombre.


— Ilian et deux cosaques, le renseigna Ivankov.


Il ne connaissait même pas leur nom.


— Des cibles parfaites ! grinça Anton. Ils sont nazes ou
quoi ?


Ivankov plissa les yeux et dut admettre que le chauffeur avait
raison. Les silhouettes se dessinaient dans la lueur d’un réverbère, écartées
de quelques mètres, mais exposées.


— Il en manque un ! ajouta Anton d’une voix soudain
chargée d’inquiétude.


Ivankov eut beau scruter l’autre bout du quai, il ne vit que deux
silhouettes. Avant qu’il ait pu ajouter un mot, un bruit venu du large les
figea sur place. Un vrombissement de moteurs, dans le lointain.


L’écran de son portable affichait l’heure. Boris Ivankov se borna à
constater :


— Simon est à l’heure…














 


 


CHAPITRE XV


Dans les bureaux du F.B.I., sur Cadman Plaza West, l’agent spécial
Mike Nichols se détourna d’Irina Khorsky pour répondre à un appel sur son
portable. La jeune femme avait récupéré, mais ne se montrait pas franchement
coopérative, malgré les prévenances de Frank Mitchell qui lui apportait un
gobelet de café.


— Richardson, s’annonça dans l’appareil l’inspecteur du N.Y.P.D.
adjoint de Gray. On a pensé que ça vous intéresserait… Un TrailBlazer
intercepté sur l’autoroute, en provenance d’Atlantic City. Trois types dont
Gianni Torento et un petit arsenal… Uzi, Sig et tutti quanti…


— Atlantic City, répéta Mike Nichols, tout en observant Irina
Khorsky. Gianni Torento ? Le pote de Luca Minzelli ?


— C’est une mauvaise grippe, que vous avez chopée, diagnostiqua
en ricanant l’enquêteur de la Criminelle. Paraît-il que ça fait rabâcher.


— Ces braves gens allaient où ? demanda Nichols, ignorant
la moquerie.


— Red Hook…


— Red Hook, répéta Nichols.


Irina Khorsky renversa un peu de café et Frank Mitchell sourit.


— Ça tombe bien, conclut Nichols. Je meurs d’envie d’y
retourner, à Red Hook.


Du canon de l’Ingram M. 10, Boris Ivankov fit signe à Anton de
le précéder et de s’aventurer dans le passage qui séparait les deux hangars à
bateaux. Anton obéit à contrecœur. Penché en avant, aux aguets, le doigt crispé
sur la détente du P.-M., il s’enfonça dans l’obscurité.


Les deux hommes se trouvaient au milieu de la zone des anciens
chantiers navals. Devant eux, les deux porte-flingues en canadienne et bonnet
de laine s’étaient également immobilisés. Le bruit des moteurs hors-bord leur
parvenait comme un bourdonnement lancinant, alors que l’embarcation demeurait
invisible. Elle n’avait pas encore atteint l’entrée du bassin. Le portable d’Ivankov
sonna. C’était Vladimir Khorsky, la voix tendue, assourdie.


— Qu’est-ce que vous fichez ?


— On va bien finir par le débusquer, répondit Ivankov, d’un
ton qui trahissait des doutes plutôt que des certitudes.


— Le bruit au large… Simon arrive, tu le vois ?


— Pas encore.


— Je fais le tour avec le Chevy. Pas de connerie !


Avant qu’Ivankov ait pu objecter quoi que ce soit, il entendit
gronder le moteur du Suburban. Le gros SUV était trop volumineux pour se
faufiler dans les étroits passages entre les constructions. Au lieu de taire
demi-tour et de les contourner par la zone portuaire, Vladimir Khorsky remonta
vers Beard Street, effectuant un détour. Moteur en surrégime, et tant pis pour
la discrétion !


Ivankov haussa les épaules et appela Anton, à voix basse. Un bref
signal de la lampe torche lui répondit.


— Toujours rien ?


Sans attendre la réponse, Ivankov continua à avancer. Il lui fallut
quelques secondes pour identifier le bruit. Un plouf assourdi, qu’aucune option
du Suburban ne proposait. Mais un automatique avec réducteur de son, oui… Ivankov
rebroussa précipitamment chemin et se posta à l’entrée du passage.


— Anton ?


La nuit était comme un gouffre béant, entre les deux hauts murs
noirs. Il appela encore. Mais pas un bruit, pas un souffle ne lui répondit. Pas
le moindre éclat de lumière de la lampe du chauffeur. Le front couvert de sueur,
il s’avança de nouveau. Songeant au fils de pute tapi là, avec un silencieux. Des
images sinistres le submergeaient et son cœur cognait dans sa poitrine…


— Anton ? Réponds-moi !


Son index se crispa sur la détente du M. 10 et la rafale, trois
coups enchaînés qui produisirent une seule détonation fracassante, partit, balayant
la venelle d’un bord à l’autre…


Figé sur place, Boris Ivankov ne comprenait pas que rien ne se
produise. Derrière lui, une voix cria, puis une autre… Encore assourdi, Ivankov
se rua tout d’un coup en avant.


Il shoota d’abord dans la lampe, qui rebondit contre le mur et s’alluma,
révélant un fragment de sinistre réalité, vers le fond du passage : une
flaque de sang s’écoulant jusqu’à des Doc Martens curieusement parallèles, comme
si Anton, en mourant, s’était mis au garde-à-vous… La balle lui avait emporté
la moitié de la tête. Le Glock était resté à sa ceinture. Ivankov ramassa la
lampe et chercha le Skorpio. Ne le vit nulle part. Il s’épongea le front et
éteignit précipitamment la lampe, scrutant les ténèbres, le cœur battant.


Il pivota pour courir vers le quai.


Il crut d’abord que, désorienté par l’obscurité, il avait heurté le
mur de brique. Mais l’obstacle auquel il se cogna, en plus de la dureté de la
brique, était animé à son égard d’intentions bien précises, et capable d’une
détermination sans faille. Sonné par un uppercut à la pointe du menton, Ivankov
recula en chancelant, et avant qu’il ait fini de tomber en arrière, le
réducteur de son du pistolet automatique lui fendit la lèvre, déchaussant
quelques dents pour se frayer un chemin jusqu’à ses amygdales.


Il lâcha le M. 10, s’étrangla, cracha du sang. Vus d’en
dessous, les yeux posés sur lui ne promettaient rien de bon. Les traits du
visage se distinguaient à peine, mais le poids de l’inconnu sur sa poitrine n’avait
rien d’un mirage. Et sa voix, tout près de son oreille, rien d’une douce
berceuse.


— Il te reste deux ou trois petites choses à dire avant de
mourir, Boris Nicolaïevitch, articula-t-elle avec un calme glacial.


Boris Ivankov se mit à trembler, les yeux larmoyants. Le réducteur
de son qui prolongeait le canon du Beretta libéra sa bouche, il déglutit du
sang et une canine, mais comprit la question qui vint ensuite. Et répondit en
bafouillant. Sans aucune réticence…


Dans la vague clarté du quai, Bolan aperçut deux silhouettes
jumelles qui se concertaient, hésitant à s’aventurer dans le boyau obscur. Sous
lui, Ivankov eut un sursaut. Il n’avait plus rien à lui apprendre à propos du
colis que Simon Abramov devait livrer à Brooklyn, et des commanditaires qui
avaient eu l’idée de solliciter la mafia de Brighton Beach pour un coup de main
précieux. Boris Nicolaïevitch n’avait plus de secret et il paniquait.


Pas téméraires, les jumeaux restaient prudemment à l’entrée du
passage. Ils appelèrent. En russe.


— Dis-leur que tout va bien, intima Bolan à Ivankov. Qu’ils
viennent te rejoindre !


Ivankov roula des yeux affolés. Il inspira un peu d’air et s’exécuta
d’une voix qui chevrotait. Bolan lui fit répéter, plus fort. La nouvelle
rassurante chemina jusqu’aux bonnets de laine.


— Tu vois, tout va bien ! conclut la voix glaciale
au-dessus d’Ivankov.


Le réducteur de son lui chatouilla l’oreille. Il entendit murmurer :


— Je suis content pour toi…


Le projectile de 9 mm lui fit exploser la tête.


Bolan se releva, prit appui sur le rebord de brique d’une fenêtre
murée et d’une traction se hissa sur la corniche, au premier étage du hangar à
bateaux. Sur un autre appui de fenêtre, plus haut encore, le fusil à pompe et
le Skorpio étaient à portée de main, mais n’offraient aucune garantie de
discrétion. Et, en outre, les jumeaux s’avançaient. Malgré l’étroitesse de la
corniche et l’inconfort de la position, l’Exécuteur resta strictement immobile,
patientant jusqu’au dernier moment.


Les deux hommes parvinrent à quelques pas seulement du corps d’Ivankov,
échangèrent un murmure pressé et, quand ils se rendirent compte que quelque
chose n’allait pas, il était trop tard. Le Beretta 93-R fit descendre sur eux
une bonne parole quasiment murmurée, mais sans réplique. Deux plouf, deux
trajectoires de bas en haut, des tirs enchaînés qui ne laissaient aucune chance
de riposte. Un bonnet de laine s’orna d’un large trou, par où fusa un geyser de
matière cérébrale, vite tari. L’autre bonnet releva la tête, resta bouche bée
et avala d’un trait la potion de 9 mm, cuivre et poudre mêlée. Il la
trouva amère, en resta stupide, puis sa tête ronde régurgita le traitement par
tous les pores, dans un éclaboussement de sang. Les deux corps emmêlés
formèrent, à peu de distance des deux autres, un petit tas supplémentaire.


Bolan relâcha lentement sa respiration, rafla le Skorpio à l’étage
supérieur, puis glissa avec précaution, dos au mur, vers l’angle du bâtiment.


Quand il y parvint, il aperçut d’abord un troisième bonnet de laine
resté en faction vers Beard Street, à proximité d’un minibus Ford. Un SUV noir
imposant arrivait de cette direction, qui fila sans ralentir jusqu’au quai 44,
où il stoppa brutalement. Vladimir Khorsky en descendit. Armé d’un Skorpio. Fébrile.


Il cria des ordres tous azimuts, rameutant les deux hommes qui se
tenaient près du Cayenne. Evgueni, l’ancien docker, n’était pas très solide sur
ses jambes. L’autre, beaucoup plus jeune, rappliqua en courant. Khorsky lui
montra les hangars, demanda où étaient passés Ivankov, Anton. Le jeunot n’en
savait rien. La fureur du boss le tétanisait. Il venait aussi de voir Evgueni, un
roc, pleurnicher de chagrin et frissonner de frousse, en bredouillant que la
Grande Pute était de retour… Tant d’années après, à Brooklyn, à Brighton Beach.
L’ancien docker perdait la boule, sans doute. Plongé en plein cauchemar. Hébété.


— Trouve-les ! éructa Khorsky.


Reuben s’ébroua. Ivankov et Anton ne pouvaient pas être loin. Le
boss le chassa d’un geste et se tourna vers le bassin Érié. C’était aussi dans
cette direction que Bolan regardait.


Contournant la jetée qui marquait la limite du bassin, l’embarcation
pilotée par Simon Abramov était maintenant repérable sur la surface miroitante.
Moteurs au ralenti, elle filait sur son erre.


Stepan Iantsev avait beau plisser ses petits yeux et tendre l’oreille,
il ne comprenait pas ce qui se passait à l’autre bout du quai, et n’entendait
rien, depuis la dernière rafale. Le bonnet de laine enfoncé sur son crâne lui
tenait chaud aux oreilles, mais amortissait les bruits.


Il avait reconnu le big boss, comme disait Pavel, au volant
du gros Chevrolet, mais n’avait pas eu le temps de se manifester. Il brûlait d’envie
d’être utile, efficace et plus que tout de se dérouiller les jambes, car à
force de rester planté là, dans l’humidité du port, il s’ankylosait. Mais Ilan
lui avait donné l’ordre de monter la garde près du minibus, et il avait encore
plus peur de désobéir que d’attraper des rhumatismes. Il vit gesticuler les
silhouettes, au loin, et la plus haute se détacher pour s’avancer sur la jetée.
Au-delà, sur le bassin, la forme effilée d’un canot se matérialisa.


Stepan Iantsev était si curieux de ce qui se passait là-bas qu’il
ne prêta même pas attention à la voiture qui débouchait de Beard Street, dans
son dos, et passait devant lui. Une Pontiac dont les chromes étincelaient. Il n’aurait
pas su dire combien d’hommes étaient à bord.


Il n’eut pas le temps de regretter sa distraction ni d’y remédier. Tout
allait trop vite pour lui. Un bras puissant lui enserra la gorge, une main l’aveugla.
Il ne vit plus rien et perdit l’équilibre. Perdit toute notion de ce qui l’entourait.
Le temps de battre maladroitement des membres, de ruer en pure perte, son
cerveau privé d’oxygène capitula. Il glissa à terre et s’affaissa comme une
masse…


Par chance, l’Exécuteur trouva les clés au contact, dans le minibus
Ford.


Simon Abramov se sentait épuisé, à présent qu’il touchait au but. La
tension du trajet dissipée, il trouvait que le go-fast, avec ses moteurs
au ralenti, parcourait les derniers mètres avec une lenteur exaspérante. Un des
quatre moteurs Yamaha se tut soudain.


— Je n’ai presque plus d’essence ! cria Simon Abramov, debout
à l’avant, alors que Vladimir Khorsky en personne s’approchait.


Il avait calculé trop juste, ou trop sollicité les hors-bord, sur
une mer difficile. En tout cas, tous les jerrycans embarqués à Cape May avaient
été jetés vides par-dessus bord, et il n’aurait sans doute pas fait cinq miles
de plus avant la panne sèche. Il adressa des signes à Vladimir Khorsky. Le vit
qui hésitait, se retournait, pointant un court pistolet-mitrailleur.


— Qu’est-ce qui se passe ici ? hurla-t-il, méfiant.


Ouvrant sa combinaison, il tira de son étui de ceinture un
automatique Sig. Il l’assura dans sa main gauche, de la droite lança une corde
sur la jetée, en direction de Khorsky. Mais ce dernier ne se décidait pas à
faire quelques pas de plus et à se baisser. Il fixait sur le quai une berline
qui roulait à vive allure. L’embarcation, poussée par les trois moteurs encore
alimentés, heurta la jetée, racla la bordure de ciment, juste derrière lui. Il
sursauta et fit volte-face.


— Des problèmes ? interrogea Simon Abramov, en
surveillant le Skorpio.


Khorsky vit la caisse arrimée au milieu du go-fast, lorgna
le Sig dans la main du jeune homme. Abramov avait les traits durcis, le regard
fixe. Il se déplaça jusqu’à l’arrière, coupa les moteurs. Khorsky baissa le
canon de son arme, ramassa la corde et l’enroula autour d’une bitte. Puis il
assura, avec une cordialité un peu forcée, en pensant aux cinq millions de
dollars :


— Aucun problème, sois le bienvenu, Simon…


La silhouette jaillit de la gauche, agitant le bras. Dans sa main, le
jeune homme tenait un revolver. Le réflexe instinctif du conducteur de la
Pontiac fut d’écraser le frein. Mais, derrière lui, Luca Minzelli ordonna :


— Fonce ! Dégomme-le !


Le blond à la figure étroite donna un coup de volant. La lourde
voiture heurta Reuben en pleine course, l’envoya dinguer haut dans les airs et,
quand il retomba, elle accéléra. Le corps désarticulé se répandit avec fracas
sur l’asphalte, derrière elle.


— Là-bas sur la jetée ! indiqua Minzelli, d’une voix
surexcitée. On arrive pile !


Il avait reconnu Khorsky à sa haute stature et à son pardessus. La
Pontiac évita le Suburban, piqua vers la berge.


— Stop ! ordonna Minzelli.


Le chauffeur pila. Un as, dans son genre. Il montra le Cayenne.


— Y a des bagnoles partout et plus personne !


— T’as raison, Tommy. Le vieux, là-bas, tiens-le à l’œil…


— Evgueni ? Je le fume, si vous voulez… Il a déjà dégusté,
on dirait…


L’ex-docker approchait en claudiquant. Du sang imbibait son
pantalon.


— Surveille-le, décréta Minzelli en sortant de la Pontiac.


Tommy l’imita, se plaçant devant lui. Sur la jetée, Khorsky se
penchait pour haler Abramov. Il releva la tête, jeta un ordre bref, en russe, et
porta la main à sa taille, sous son manteau.


Evgueni braqua son Glock, mais sa jambe d’appui se déroba, il
chancela. Tommy était rapide, et pas seulement au volant. Un .357 Magnum
jaillit au bout de ses doigts. Un Smith & Wesson qui tressaillit à peine
dans sa main quand il tira deux fois. Soulevé et projeté en arrière comme par
une main de géant, Evgueni s’écroula de tout son long.


Le Heckler & Koch de Khorsky aboya à son tour. Il visait
Minzelli, mais Tommy faisait écran, et il prit la balle de 9 mm dans le
ventre. Se courba en avant avec un hoquet de surprise, les deux mains jointes
sur son estomac en une prière bien vaine, et chuta tête la première sur les
pavés.


— Ça suffit ! cria Simon Abramov en sautant sur la terre
ferme.


Il poussa Khorsky d’une bourrade, l’empêchant de faire feu sur
Minzelli. Ce dernier montrait ses mains vides. Il n’était pas armé. Vladimir
Khorsky, la figure crispée, loucha sur le Sig que Simon braquait sur sa
poitrine.


— Balance ton arme !


Se dominant à grand-peine, le caïd obéit. Il lâcha le H & K à
ses pieds. Simon le repoussa du bout de sa chaussure. Il montra la caisse en
alu, dans le go-fast.


— Il faut la sortir de là et la porter dans l’entrepôt. Où
sont tes hommes ?


Khorsky observa le quai, les hangars. L’air égaré, il murmura :


— Ils étaient là…


Il croisa le regard du tueur blond et ajouta :


— Je vais les appeler, ils…


Abramov l’interrompit d’un geste excédé :


— On n’a pas le temps ! Déchargez-la vous-mêmes !


Khorsky et Minzelli eurent du mal à comprendre, mais le Sig les
aida. Le sourire du play-boy se décomposa et les sourcils broussailleux du boss
se froncèrent, mais Simon Abramov avait trouvé la solution et n’en démordait
pas.


— Débrouillez-vous ! C’est votre affaire, non ?


Ils n’en étaient pas convaincus, mais, sous la menace du Sig, ils
durent unir leurs efforts pour hisser sur la berge le lourd caisson. Soufflant
et ahanant en évitant de se regarder.


À l’instant où ils déposaient le conteneur sur la terre ferme, le
minibus Ford pointa son nez au débouché du quai 44.


— Tes hommes rappliquent, Vladimir, il était temps ! se
moqua Abramov. Des forces neuves !


Il fit signe au conducteur de se garer à l’écart et de venir les
aider. L’homme abandonna au contraire le Ford en plein milieu du passage et
descendit. Il était seul. Vêtu d’une canadienne de cuir, les mains enfoncées
dans les poches, un bonnet de laine tiré au ras des sourcils, il marcha vers le
trio. Khorsky lui lança une phrase, en russe. Abramov lui donna un ordre, en
anglais. L’autre continua d’avancer sans paraître avoir entendu. Mais lorsque
Simon Abramov pointa sur lui son automatique, il s’immobilisa.


Malgré la distance qui le séparait encore du trio, la tension qui
émanait de lui était palpable. Minzelli s’écarta sur le côté, Khorsky fit un
pas en arrière. Abramov, le seul à être armé, ordonna :


— Montre tes mains !


À cet instant, un bruit de moteur les figea sur place. La voiture
arrivait par la zone du port, elle ralentit, dépassa le Cayenne. Stoppa à
hauteur de la Pontiac. C’était un taxi jaune new-yorkais.


L’Exécuteur transpirait sous la canadienne un peu trop juste pour
sa taille, surtout que le Skorpio, coincé à la verticale sous son aisselle
gauche et saisi à travers la doublure déchirée, pouvait se repérer en cas de
mouvement trop brusque. Dans l’autre poche, il tenait le Beretta. Il aurait eu
plusieurs fois l’occasion de s’en servir, mais Simon Abramov ne s’était jamais
écarté du caisson. À présent que Bolan savait, par Boris Ivankov, ce qu’il y
avait à l’intérieur, il n’était pas question de prendre le risque de perforer l’alu.
Même sans explosif pour le faire sauter, le plutonium logé là-dedans était trop
dangereux. Le rendre inoffensif était affaire d’expert. Le laisser se répandre
dans l’atmosphère, criminel…


Mais tout ce qu’il échafaudait depuis une poignée de minutes fut
balayé par l’apparition inopinée et quasiment irréelle d’Elena Abramov.


Du coin de l’œil, tandis qu’elle descendait du taxi et marchait
rapidement vers eux, il la reconnut, aussi élégante qu’au cimetière de
Greenwood. Sa haute taille, son port altier, son chapeau et la voilette qui
dissimulait son visage. Un fantôme glissant au ras du sol.


Derrière elle, le taxi repartit, parcourut seulement vingt mètres
et s’arrêta, laissant tourner le moteur.


Elena Abramov dépassa Bolan sans un regard dans sa direction. Elle
fixait Simon, mais s’adressa à Khorsky.


— Qu’est-ce que tu as fait à Irina, Vladimir ?


Elle avait parlé en anglais.


— Rien ! Je ne sais pas où elle est…


— Tu mens ! jeta Minzelli. Un salopard de ta bande a son
portable. Tu l’as rattrapée et tu l’as tuée ! C’est ça ?


Sa voix vibrait, et elle avait des accents sincères. Mais Khorsky
nia avec force, et apostropha durement Elena.


— S’il est arrivé quelque chose à cette petite conne, je n’y
suis pour rien ! Tu n’as rien à faire ici, Elena ! Aucun droit de
poser des questions ! Surtout à propos d’Irina. Je sais qui a téléphoné
pour m’avertir du rendez-vous avec l’émissaire de Washington !


Piquée au vif, Elena redressa sa taille, le toisa. Mais Khorsky s’emporta
et poursuivit :


— C’est toi ! La balance anonyme ! Tu nous as trahis,
puis tu l’as trahie elle ! Mais tu as ça dans le sang ! La trahison !


Il ajouta quelques mots en russe, qui tirent à Elena Abramov l’effet
d’une gifle, car elle porta instinctivement une main à son visage, dans un
geste de protection. Simon intervint alors, crachant avec hargne au visage de
sa mère :


— Va-t’en ! Ou je te tue !


Il pointa le Sig, menaçant.


Au lieu de battre en retraite, Elena avança vers lui, si
brusquement qu’il recula, heurta le caisson en alu, écarta les bras pour
préserver son équilibre. D’une pochette qu’elle tenait dans sa main droite, Elena
sortit alors un pistolet automatique et sans hésiter, elle tira sur son fils. Simon
fit la culbute par-dessus le conteneur. Il n’eut pas le temps de réaliser ce
qui lui arrivait. Il mourut sur le pavé du quai 44, touché en plein cœur, son
étrange regard couleur de boue à peine troublé par une lueur d’incompréhension.


Bolan fit sauter les boutons de la canadienne et braqua le Skorpio
et le Beretta, couvrant toute la largeur de la jetée.


Minzelli eut un haut-le-corps mais ne broncha pas. Vladimir Khorsky
quant à lui avait déjà bondi en arrière pour ramasser le Heckler & Koch. Bolan
tira le premier, avec le Beretta. Quelques centimètres trop haut, pour éviter
de toucher le S.A.D.M., la bombe atomique miniature. La balle rata le parrain d’un
cheveu. Celui-ci fit feu à son tour, en même temps qu’Elena Abramov.


La haute silhouette élégante tangua, chaloupa, esquissant un
gracieux pas de côté, un demi-tour sur elle-même. Puis, comme une mécanique s’arrête,
ressort cassé, elle s’affaissa lentement et glissa à terre.


Une balle dans l’épaule, Vladimir Khorsky poussa un rugissement de
douleur et de haine. Pressa la détente du H & K et vida la moitié du
chargeur en trébuchant en arrière sur la berge. Touchant au passage Minzelli. Le
Beretta ne tonna qu’une seule fois, mais la balle lui traversa la gorge. Il
battit des bras, perdit l’équilibre au bord du bassin et bascula dans l’eau
noire… Il y eut un gargouillis, quelques éclaboussures, des vaguelettes à la
surface. Puis le silence, seulement troublé par les gémissements de Luca
Minzelli.


En se retournant, Bolan le vit tassé sur lui-même, qui se tenait le
flanc.


— Tu as de la chance, goombah, c’est mon jour de bonté !
lui lança-t-il en se débarrassant de son bonnet et de la canadienne.


Du côté des hangars, le taxi s’était empressé de filer à la
première détonation, mais des voitures approchaient de tous côtés.


Penché sur le corps d’Elena Abramov, l’Exécuteur vit que la
voilette s’était relevée, découvrant le visage obstinément dissimulé. Il avait
l’air serein. Presque beau, malgré l’affreuse cicatrice qui courait d’une tempe
à l’autre. Bolan rabattit soigneusement la voilette.


Sorti le premier de la Buick, le special agent Mike Nichols
tomba en arrêt devant le conteneur en aluminium posé sur la berge du quai 44
de Red Hook.


Un corps flottait à la surface. Un de plus. Et pas des moindres !
Dans les parages, il y en avait partout, à en juger par les exclamations des
policiers qui investissaient le secteur. Et un seul blessé, qu’il avait reconnu
au passage : Luca Minzelli. Il se demanda si Irina Khorsky serait contente.
Alors qu’il enjambait le cadavre de Simon Abramov, il perçut le crachotement de
moteurs hors-bord. Scruta la surface argentée du bassin mais ne distingua
aucune embarcation. Le bruit décrût, s’éteignit.


Il se détourna du large et contempla en frissonnant le champ de
bataille. Peut-être avait-il rêvé, après tout.
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